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    Problèmes de garçons


    Aphrodite se glissa derrière son pupitre au cours d’héros-ologie de monsieur Cyclope juste au moment où la cloche-lyre tintait, indiquant le début d’une nouvelle journée à l’Académie du mont Olympe. Alors qu’elle replaçait ses longs cheveux dorés entrelacés de rubans roses derrière ses oreilles délicates, elle avait conscience que chacun des jeunes dieux de la classe la regardait. Espérant que, dans sa précipitation à se préparer ce matin-là, elle ne s’était pas mis par mégarde du rouge à lèvres sur les dents, elle releva le menton et sourit à l’un d’eux. Parce que c’était un centaure et que, par conséquent, il était mi-cheval, mi-homme, il se tenait à l’arrière de la classe, puisqu’avec quatre pattes il lui était difficile de s’asseoir sur une chaise. Ébloui par l’attention que lui portait Aphrodite et par ses yeux bleus brillants, il rougit et détourna la tête.


    Cependant, quelques-uns des jeunes dieux les plus audacieux continuaient à la fixer du regard. Ils ne cachaient pas leur adoration. Les ignorant, Aphrodite sortit son rouleau de texte d’héros-ologie de son pupitre. En tant que déesse de l’amour et de la beauté, elle s’était habituée à une telle admiration. En fait, elle la tenait pour acquise. Toute sa vie, les jeunes dieux l’avaient trouvée délicieusement magnifique. Il semblait qu’il leur suffisait de poser le regard sur elle pour tomber désespérément amoureux. Ce n’était pas sa faute, bien entendu. C’était comme ça, tout simplement.


    Aphrodite regarda Athéna de l’autre côté de la rangée, essayant d’attirer son attention. Toute la semaine en classe, les discussions avaient porté sur les jeunes mortels. Elle voulait demander à Athéna si elle avait entendu les rumeurs fascinantes à propos de cette jeune fille vivant sur Terre qui pouvait courir aussi vélocement que le vent, plus vite que n’importe quel jeune homme ou même n’importe quel animal. Mais comme d’habitude, son amie avait le nez dans ses rouleaux de textes. Avant qu’Aphrodite puisse l’appeler, Méduse, qui était assise directement derrière Athéna, se pencha au-dessus de l’allée.


    Lui tenant lieu de cheveux, des serpents verts sifflants se tortillaient sur sa tête. Leur langue dardait alors que Méduse tapait sur l’épaule d’Aphrodite de l’un de ses longs ongles peints en vert.


    — Tu étais presque en retard, dit-elle en faisant un rictus mauvais. Des problèmes, Bubulles ?


    Méduse et ses deux horribles sœurs, Sthéno et Euryale, ne manquaient aucune occasion d’utiliser cet affreux surnom pour se moquer des origines d’Aphrodite, qui était née dans l’écume de mer.


    — Non, pas vraiment, marmonna Aphrodite.


    Elle n’allait tout de même pas admettre qu’elle s’était réveillée en retard. Cela ne donnerait qu’une occasion de plus à Méduse de se moquer d’elle ; probablement en faisant des blagues sur le fait qu’elle avait besoin de sommeil réparateur pour préserver sa beauté. Heureusement, avant que sa némésis aux serpents verts ne puisse ajouter un mot, monsieur Cyclope se leva après avoir fini de parler avec un étudiant. Alors que son immense œil unique balayait la pièce, tout le monde se tut.


    Aphrodite se demanda de quoi ils parleraient ce jour-là. La veille, leur professeur leur avait demandé dans quelle mesure les élèves croyaient que les dieux devaient apporter leur aide aux mortels qu’ils privilégiaient, et quel genre d’aide ils devaient leur apporter. Aphrodite, qui aimait aider les mortels qui étaient amoureux, avait espéré pouvoir parler de ça, mais les jeunes dieux de la classe avaient immédiatement dirigé la discussion sur les armes et la guerre, sujets qui ne retenaient jamais bien longtemps son attention.


    Ouvrant son sac, elle en sortit son rouleau de notes en papyrus rose et commença à dessiner de petits cœurs partout sur la couverture avec sa plume rouge préférée. Monsieur Cyclope se racla la gorge.


    — Aujourd’hui, dit-il, je vous demande de réfléchir à la question suivante : les jeunes filles mortelles doivent-elles nécessairement se marier ?


    Surprise, Aphrodite en laissa tomber sa plume et se redressa sur sa chaise. Voilà une question intéressante ! Elle aurait bien voulu voir les jeunes dieux tenter d’aiguiller cette question sur une discussion sur les armes et la guerre, pensa-t-elle en levant la main bien haut.


    — Oui, Aphrodite ? demanda monsieur Cyclope.


    — Personnellement, je ne voudrais voir aucune jeune fille rester célibataire, dit-elle. Chacune devrait avoir la chance de devenir amoureuse.


    — Mais si la jeune fille préfère demeurer seule ? demanda Athéna. Et si elle avait d’autres intérêts dans la vie, comme voyager partout dans le monde, ou devenir une érudite de premier ordre, ou… ou inventer des choses ?


    Aphrodite lui sourit. Pauvre Athéna. Elle n’avait jamais vraiment eu de petit ami. Qu’elle attende seulement d’avoir son premier béguin. Elle changerait alors d’idée.


    — Si la jeune fille se sent comme ça, c’est peut-être qu’elle n’a pas encore trouvé le bon jeune homme, dit-elle avec délicatesse.


    — Mais tous les jeunes hommes ne se marient pas nécessairement, fit remarquer Athéna. Pourquoi les jeunes filles devraient-elles le faire ?


    Poséidon agita son trident dans les airs. Comme d’habitude, de l’eau dégoulinait de son trident et de lui-même, et une petite flaque d’eau se formait sous sa chaise.


    — C’est parce que de nombreux jeunes hommes préfèrent la vie de soldat, déclara-t-il.


    — C’est exact ! s’exclama un autre jeune dieu. La guerre l’emporte sur le mariage à tout coup.


    — Ah, vraiment ? dit Aphrodite en levant les yeux au ciel. Et lequel des deux contribue davantage à la survie de la race humaine, d’après toi ?


    — Excellent point de vue, dit monsieur Cyclope en lui faisant un grand sourire.


    Au même moment, le haut-parleur de l’école se mit à grésiller.


    — Attention, jeunes dieux et jeunes déesses ! tonna le directeur Zeus d’une voix assourdissante.


    Tout le monde, y compris monsieur Cyclope, se couvrit automatiquement les oreilles.


    — Une réunion spéciale sur la sécurité en char commencera dans 10 minutes, poursuivit-il. Veuillez vous rendre à l’auditorium.


    Semblant plutôt ennuyé, monsieur Cyclope marmonna quelque chose au sujet des interruptions pendant les heures de cours.


    — D’accord, tout le monde, dit-il cependant avec un grand soupir. Veuillez vous mettre en rang près de la porte.


    En temps normal, Aphrodite aurait bien accueilli cette occasion de sortir de la classe, mais pas ce jour-là. Pas lorsque le sujet de discussion était si intéressant. De plus, les consignes de sécurité en char se répétaient chaque année, et c’était d’un ennui mortel. Qui d’entre eux ne savait pas qu’amorcer un tournant à toute vitesse pouvait faire basculer le char ? C’était l’évidence même. Ou qu’il ne fallait jamais se diriger directement vers le Soleil ?


    Après la réunion, que Zeus avait animée en faisant une vraie démonstration de chars filant à toute vitesse — pour faire changement —, ce fut le temps du déjeuner. Aphrodite mourait de faim. Faisant la queue devant le comptoir de la cafétéria avec Athéna et ses deux autres meilleures amies, Artémis, aux cheveux foncés, et Perséphone, à la peau claire, son estomac commença à gargouiller comme un volcan sur le point d’entrer en éruption.


    Ses amies se mirent à rire.


    — On dirait bien que quelqu’un ici a très faim, dit Artémis.


    — Oui, très, dit Aphrodite en rougissant.


    Elle avait parlé à voix basse, mais à voir la réaction suscitée, elle aurait aussi bien pu avoir crié. Une douzaine de jeunes dieux qui faisaient la queue devant elle se retournèrent au son de sa voix, tous désireux de capter son attention.


    — Tu peux prendre ma place, Aphrodite ! cria Poséidon à 10 places devant elle.


    Il fit un pas dans sa direction, faisant dégouter son trident sur les pieds chaussés de sandales d’un autre jeune dieu. Arès, qui selon Aphrodite était le jeune dieu le plus séduisant de toute l’école, fit un rictus.


    — Fais attention où tu fais dégouter ton trident, face de poisson !


    Des gouttelettes d’eau volèrent dans tous les sens lorsqu’il secoua un pied, puis l’autre. Poséidon lui répondit par un rictus de son cru, sa bouche s’ouvrant et se refermant quelques fois de suite comme celle d’un poisson.


    L’ignorant, Arès se tourna vers Aphrodite.


    — Prends plutôt ma place, dit-il avec un sourire charmant. J’insiste.


    Aphrodite hésita. Arès pouvait parfois agir comme une brute, mais elle devait admettre qu’il y avait quelque chose à son sujet qu’elle trouvait… ma foi… plutôt irrésistible. Il était simplement si musclé et si blond, et ses yeux étaient si bleus. Faisant un sourire incertain, elle fit un pas dans sa direction.


    Athéna attrapa Aphrodite par le coude.


    — Tu ne vas certainement pas accepter son offre, dit-elle à voix suffisamment basse pour qu’Arès ne l’entende pas. Ça ne serait pas juste pour les autres déesses qui sont dans la queue devant nous.


    — Oh ! J’imagine que tu as raison, dit Aphrodite.


    Elle venait de se remettre en ligne lorsqu’un autre jeune dieu nommé Atlas la héla.


    — Hé, Aphrodite ! Viens attendre à côté de moi !


    Faisant bomber ses biceps, il attrapa le jeune dieu fluet qui se tenait à côté de lui et le souleva au-dessus de sa tête.


    — Tu peux prendre la place d’Héphaïstos.


    — Dépose-moi par terre, espèce de gros bœuf, protesta Héphaïstos en se tortillant pour se défaire de l’emprise d’Atlas.


    — Pour l’amour de Zeus ! soupira Aphrodite. Laisse-le tranquille, Atlas.


    — Si tu le dis, répondit Atlas en haussant les épaules.


    Il déposa Héphaïstos, mais pas avant qu’une altercation eût eu lieu entre Poséidon et Arès.


    — Par tous les dieux ! s’exclama Perséphone, enroulant nerveusement une boucle rousse autour de son index. Quelqu’un va se faire mal !


    Fronçant les sourcils, Aphrodite fit un pas vers les garçons.


    — Perséphone a raison. Arrêtez ça ! Vous êtes pires que des enfants de maternelle !


    L’air penaud, les deux jeunes dieux se séparèrent.


    — Je suis sensible à votre proposition, dit-elle d’une voix aussi agréable qu’elle-même, mais qui ne laissait place à aucune argumentation. Mais je vais attendre mon tour comme tout le monde.


    Dix minutes plus tard, lorsqu’elle était enfin assise avec ses trois amies à leur table préférée de la cafétéria, Aphrodite trempa sa cuillère dans la délicieuse ignambroisie. Après seulement une bouchée ou deux, elle repoussa son bol, trop irritée pour terminer, malgré la faim qui la tenaillait.


    — Déjà repue ? demanda Artémis, en trempant avec délice sa cuillère dans son propre bol.


    Ses trois chiens, un limier, un lévrier et un beagle, étaient couchés à ses pieds. Ils l’accompagnaient partout.


    — Non, je suis simplement un peu lasse des jeunes dieux, déclara Aphrodite. Ils sont si obsédés par les armes et la guerre. Ils se battent même pour attirer mon attention !


    — Pauvre de toi, la taquina Perséphone entre deux gorgées de nectar. Bien des jeunes déesses mourraient d’envie que les jeunes dieux les remarquent. Mais bien sûr, elles ne le peuvent pas, puisqu’elles sont toutes immortelles, ajouta-t-elle après coup.


    Athéna déposa le rouleau de texte de beautéologie bleu scintillant qu’elle avait parcouru en diagonale pendant qu’elle mangeait.


    — Je croyais que tu aimais avoir cette attention, dit-elle à Aphrodite d’un air perplexe.


    — Pas vraiment, dit Aphrodite en haussant les épaules. Si un autre jeune dieu me propose de transporter mes rouleaux de texte ou de m’aider à faire mes devoirs une fois de plus aujourd’hui, je vous promets que je me mets à crier !


    — Vraiment ? dit Athéna en se penchant en avant, ses sourcils se touchant presque. En classe d’héros-ologie, tu as dit que tout le monde devrait avoir une chance de devenir amoureux.


    — Je parlais des mortels, dit Aphrodite. Et de toute manière, le fait qu’un garçon soit aux petits soins avec toi ne signifie pas nécessairement qu’il est amoureux de toi.


    En fait, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si les jeunes dieux qui papillonnaient autour d’elle comme des insectes attirés par une flamme ne disparaîtraient pas en un éclair si elle n’était pas aussi belle. Il n’y avait aucun moyen de le savoir parce qu’elle avait toujours été… eh bien… naturellement jolie.


    — Mais la plupart des filles aiment que les garçons s’occupent d’elles, insista Athéna.


    Elle semblait étrangement intéressée par le sujet, malgré ses protestations voulant que « certaines jeunes filles » préfèrent qu’on les laisse tranquilles pour qu’elles puissent étudier.


    Aphrodite souleva l’un de ses sourcils à la forme parfaite.


    — Si je ne te connaissais pas si bien, je pourrais penser que tu aurais peut-être envie que les garçons soient aux petits soins avec toi.


    — Qui ? Moi ? Ha ! dit Athéna. C’est la dernière chose qui me passe par la tête, murmura-t-elle en plongeant le nez de nouveau dans son rouleau de beautéologie.


    Aphrodite échangea des regards amusés avec Perséphone et Artémis, qui enchaînèrent rapidement sur un autre sujet. Mais Aphrodite les écoutait d’une oreille distraite en fixant Athéna, qui avait la tête penchée sur son texte.


    Récoltant des A dans tous les cours, Athéna était de loin la plus brillante des quatre amies. C’était aussi la plus jeune, bien qu’elles fussent toutes au même niveau scolaire. Jusque-là, Athéna n’avait jamais manifesté de curiosité au sujet des jeunes dieux ; et de leur côté, sentant probablement qu’ils lui étaient indifférents, ils ne lui prêtaient aucune attention.


    Athéna leva la tête de son rouleau de texte.


    — Quoi ? lui demanda-t-elle. Pourquoi me regardes-tu comme ça ?


    — Pour rien, dit Aphrodite d’un ton léger.


    Mais comme Athéna reprenait sa lecture, les rouages du cerveau d’Aphrodite se mirent à tourner plus vite que le char de course que Zeus avait conduit ce matin-là lors de la séance d’information. En quelques instants à peine, elle conclut qu’Athéna venait en réalité de leur laisser entendre qu’elle aimerait bien attirer l’attention des jeunes dieux. Et bien qu’Aphrodite fût un peu lasse des batifolages agaçants des jeunes dieux, elle adorait fomenter la romance chez les autres ! Bien sûr, les choses ne s’étaient pas si bien passées que ça entre Pâris et Hélène…, cette histoire contrariante de la guerre de Troie et tout ça, mais au moins elle avait essayé de les réunir.


    « Mais oui ! C’est ça ! », pensa-t-elle avec excitation.


    Si elle pouvait aider les mortels à trouver l’amour, pourquoi ne pourrait-elle pas le faire pour une déesse ? Elle pourrait se servir de ses talents pour aider Athéna à trouver son premier béguin ! Mais il lui faudrait un plan.


    Aphrodite tambourina la table de ses ongles parfaitement manucurés et vernis de rose en examinant les longs cheveux bruns et non coiffés d’Athéna. Son visage exempt de maquillage. Son chiton blanc informe. Soudain, elle eut une idée. Une métamorphose ! C’est exactement ce dont avait besoin son amie pour que les jeunes dieux de l’AMO la remarquent.


    Maintenant qu’elle avait un plan, Aphrodite avait très hâte de le mettre à exécution !
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    La métamorphose


    Àla fin des cours, Aphrodite et ses amies grimpèrent l’escalier de marbre pour se rendre au dortoir des jeunes déesses au quatrième étage.


    — Je crois que nous devrions offrir à Athéna une séance de métamorphose, annonça Aphrodite à mi-chemin.


    — Une q-quoi ? demanda Athéna en laissant presque tomber le sac rempli de rouleaux qu’elle transportait.


    — Une métamorphose, répéta Aphrodite. Cheveux, ongles, maquillage, vêtements… la totale ! Qu’en penses-tu ? Nous créerons une toute nouvelle Athéna !


    — Quelle idée géniale ! dit Perséphone en tapotant ses propres boucles rousses.


    — Vaut mieux elle que moi, dit Artémis en ajustant sur son épaule le carquois rempli de flèches et l’arc qu’elle transportait toujours avec elle.


    Ses trois chiens grimpaient l’escalier sur ses talons, tirant une langue baveuse. Aphrodite se tenait aussi loin d’eux qu’elle le pouvait.


    — Quel est le problème avec l’ancienne moi ? dit Athéna en fronçant les sourcils.


    — Rien, dit Aphrodite rapidement, mais ne crois-tu pas que ce serait amusant d’essayer un nouveau look ?


    Athéna hésita, faisant passer ses rouleaux sous l’autre bras. Jetant un coup d’œil à son rouleau de beautéologie, elle passa le pouce sur le ruban bleu qui le retenait.


    — Eh bien, peut-être, dit-elle enfin. Je veux dire, j’aimerais en connaître plus sur les trucs de beauté.


    — Génial ! Pourquoi ne pas s’y mettre maintenant ? demanda Aphrodite.


    — Je vais laisser les chiens dans ma chambre, dit Artémis lorsqu’elles atteignirent la porte de sa chambre. À moins, bien sûr…, dit-elle en jetant un coup d’œil à Aphrodite.


    — Bonne idée, dit Aphrodite rapidement, devinant qu’Artémis allait lui demander si ses chiens pouvaient eux aussi assister à la métamorphose.


    La majorité des étudiants partageaient leur chambre. Artémis et elles étaient censées être compagnes de chambre, mais Aphrodite n’avait pas voulu cohabiter avec trois chiens nauséabonds. Ainsi, Artémis avait pris la chambre libre juste à côté.


    Après qu’Artémis eut fait entrer ses chiens, les quatre déesses se rendirent dans la chambre d’Aphrodite. Toutes les chambres du quatrième et du cinquième étage étaient identiques, avec deux lits, deux placards et deux bureaux intégrés. Pour décorer la sienne, Aphrodite avait drapé du tissu rouge brillant sur son lit et peint des cœurs roses et rouges partout sur les murs.


    — Je ne sais pas comment tu fais pour garder ta chambre si propre, lui dit Artémis. La mienne est toujours en désordre.


    — On le sait, la taquina Aphrodite. On l’a vue.


    Contrairement à la majorité des autres jeunes déesses, Aphrodite rangeait toujours ses affaires et elle balayait et époussetait chaque semaine. Elle faisait même son lit chaque matin, en n’oubliant pas d’y disposer bien en ordre les six coussins moelleux en forme de cœur. En vérité, elle était plutôt perfectionniste en ce qui avait trait à sa chambre et à son apparence.


    — Ça doit être chouette de vivre au dortoir, commenta Perséphone, qui vivait à la maison avec sa mère, Déméter.


    Se laissant tomber dans l’un des lits d’Aphrodite, elle s’enfonça dans le dessus de lit en velours rouge brodé de petits cœurs blancs.


    — Hmm, confo, dit-elle.


    Aphrodite tendit à Perséphone et à Artémis quelques numéros du magazine Adozine qu’elle avait pris sur une étagère au-dessus de son bureau.


    — Regardez s’il y a des coiffures qui pourraient convenir à Athéna.


    — Bien, capitaine Métamorphose, dit Artémis avec un sourire en coin.


    Elle s’assit à côté de Perséphone, et elles commencèrent à feuilleter les magazines en discutant des avantages et des inconvénients des différentes coiffures.


    Aphrodite se rendit au deuxième bureau, qu’elle avait converti en coiffeuse bien des années auparavant. Bien rangés sur un plateau d’argent, sur une étoffe de satin rose bordé de pompons, il y avait quantité de vernis à ongles et de rouges à lèvres de toutes les couleurs imaginables, ainsi que des douzaines de petits pots d’ombre à paupières, de fard à joues et de lotion.


    — Tu peux t’asseoir ici, dit-elle à Athéna en tirant le tabouret de sous le bureau et en en tapotant le siège.


    Athéna se laissa tomber sur le coussin du tabouret et fixa les produits cosmétiques avec ébahissement.


    — Pardieu ! Tu en as suffisamment pour ouvrir ta propre boutique de maquillage.


    Elle prit un petit boîtier argenté qui se trouvait d’un côté du plateau.


    — Qu’y a-t-il là-dedans ?


    Dès qu’elle eut prononcé ces mots, le couvercle du boîtier s’ouvrit brusquement et un pinceau à maquillage au manche d’argent en sortit en volant. S’agitant à quelques centimètres au-dessus des fards à joues, il observa Athéna d’un œil critique. Puis, semblant prendre une décision, il se trempa dans un fard rose orangé et se mit à tourbillonner. Il se rapprocha ensuite pour étaler sur la pommette d’Athéna la poudre dont il était enduit.


    — Hé ! Arrête ! s’écria-t-elle en levant les deux mains comme pour se défendre et en éloignant son visage.


    Le pinceau s’arrêta net dans les airs, ses soies repliées en forme de point d’interrogation.


    Aphrodite se mit à rire.


    — Nous ne sommes pas tout à fait prêtes, dit-elle au pinceau. Après avoir fait ses cheveux.


    Avec un petit mouvement d’assentiment, le pinceau se replongea dans son boîtier, et le couvercle se referma avec un bruit sec.


    Aphrodite enroula autour de son doigt une mèche des longs cheveux bruns d’Athéna et fronça les sourcils.


    — Tu devrais en prendre meilleur soin, dit-elle. Ils sont secs.


    — Vraiment ? dit Athéna en se passant les doigts dans les cheveux. Je ne l’avais jamais remarqué.


    — C’est parce que tu as toujours le nez fourré dans tes rouleaux de texte, dit Aphrodite. Te regardes-tu dans un miroir, parfois ?


    — Pas très souvent, admit Athéna. Combien de fois dirais-tu que tu t’y regardes, toi ? demanda-t-elle à Aphrodite en inclinant la tête de côté.


    — Moi ? demanda Aphrodite.


    En répondant, elle se rendit compte avec étonnement qu’elle était au moment même en train de regarder ses cheveux ondulés et chatoyants dans le miroir de la coiffeuse. C’était comme un réflexe ! Elle détourna la tête de son reflet, un peu gênée.


    — Je ne sais pas, enchaîna-t-elle.


    Aphrodite vaporisa un peu de revitalisant dans les cheveux d’Athéna.


    — Hum, ça sent bon, dit Athéna. Qu’est-ce que c’est ?


    — Essence d’hyacinthe, répondit Aphrodite en répartissant la lotion dans les cheveux d’Athéna au moyen d’un peigne. C’est le meilleur revitalisant que je connaisse. Non seulement il sent bon, mais il rend aussi les cheveux très doux et dociles.


    — Essence d’hyacinthe, répéta Athéna. Pourrais-tu le noter sur un papier pour moi ?


    Enchantée de l’intérêt d’Athéna, Aphrodite prit une feuille de papyrus rose scintillant dans un tiroir de son bureau et y griffonna le nom du revitalisant au moyen de sa plume rouge.


    — Tiens, dit-elle en lui tendant papyrus et plume. Au cas où tu voudrais prendre davantage de notes.


    — Merci, dit Athéna en déposant le tout sur ses genoux. Il se pourrait bien que j’en aie envie.


    — Nous avons choisi six coiffures, annonça Perséphone en apportant quelques-uns des magazines.


    Après leur avoir jeté un regard rapide, Athéna montra le portrait d’une déesse dont les cheveux étaient montés sur le dessus de sa tête.


    — Je crois que j’aimerais essayer ça.


    — D’accord.


    Aphrodite attrapa son rouleau de texte de sortilèges sur le dessus de son bureau et le déroula.


    — Utilise celui-ci, dit-elle en mettant le doigt sur un sortilège.


    Puis elle tendit à son amie une glace à main en argent. Se regardant dans la glace, Athéna lut l’incantation à voix haute :


    — Miroir magique, fais-moi voir… de quoi j’aurais l’air avec cette coiffure.


    Au moment où ses mots s’évanouirent, Aphrodite toucha le centre de la glace avec l’image de la coiffure.


    — Tiens, regarde, dit-elle en relevant la glace.


    Athéna jeta un coup d’œil à son reflet. En riant, elle leva la main pour toucher sa nouvelle coiffure apparue par magie.


    — Pas bon. J’ai l’air de la mère de quelqu’un.


    — Tu as raison, dit Perséphone. En fait, tu pourrais être ma mère.


    — On dirait que tu portes une ruche sur la tête, ajouta Artémis.


    — Pardieu ! dit Athéna en rigolant.


    — Voyons les autres, suggéra Aphrodite.


    Après avoir essayé quelques autres coiffures, elles trouvèrent enfin celle qui convenait.


    — Fabuleux ! dit Aphrodite. J’aime la manière dont le dégradé encadre ton visage.


    — Oui, ajouta Perséphone. Et les franges longues sont si séduisantes.


    — Tu as l’air d’une différente personne, dit Artémis. Dans le bon sens du mot.


    Athéna sourit à son reflet dans le miroir.


    — Merci, dit-elle en passant la main sur sa nouvelle coiffure soyeuse.


    Puis elle attrapa le papyrus et la plume d’Aphrodite et écrivit rapidement quelques notes.


    — Et ensuite ? demanda-t-elle, semblant assurément vouloir poursuivre.


    Comme s’il n’attendait que ces mots, le pinceau à maquillage surgit de son boîtier une nouvelle fois. Il se mit au travail, déposant sur les joues d’Athéna un fard d’intensité moyenne, puis colorant ses paupières d’une ombre à paupières gris chatoyant, un ton plus foncé que ses yeux. Pendant qu’Athéna griffonnait ses notes, Perséphone leva les pouces en signe d’approbation.


    — Magnifique !


    Jetant un coup d’œil au pinceau, Aphrodite hocha la tête en approbation elle aussi.


    — Beau travail, dit-elle.


    Les soies du pinceau esquissèrent un sourire avant de retourner dans le boîtier.


    Ensuite, Perséphone commença à s’occuper des ongles d’Athéna, les limant puis y appliquant du vernis. Entre-temps, Aphrodite avait ouvert ses deux placards et elle en sortait un chiton après l’autre pour les faire essayer à Athéna. Artémis, cependant, semblait avoir perdu tout intérêt pour la métamorphose. Après avoir tripoté les boîtiers sur la coiffeuse d’Aphrodite, elle attrapa un petit pot émaillé et se retira sur le deuxième lit.


    Une fois ses ongles séchés, Athéna passa derrière le paravent peint de délicats boutons de rose pour essayer l’une des nombreuses tenues qu’Aphrodite avait choisies pour elle.


    — Que pensez-vous de celui-ci ? demanda-t-elle en déambulant comme un mannequin dans un chiton couleur jonquille.


    — Le jaune va très bien à Perséphone, dit Aphrodite en secouant la tête. Mais pas à toi. Où est le chiton turquoise ? marmonna-t-elle en cherchant de nouveau dans ses placards.


    — Probablement dans ton placard à distance, dit Artémis.


    Elle était assise en tailleur sur le deuxième lit d’Aphrodite, enduisant de cire la corde de son arc.


    — J’espère que ce n’est pas ma cire épilatoire que tu utilises là, dit Aphrodite en sortant la tête du placard.


    — Oups, désolée, dit Artémis d’un air contrit.


    Elle mit de côté le petit pot qu’elle avait pris sur le bureau un peu plus tôt.


    — Un placard à distance ? répéta Perséphone à retardement.


    — Je permets à Aphrodite d’utiliser mon second placard pour son surplus de vêtements puisque je n’en ai pas besoin, expliqua Artémis.


    Sur ce, elle sortit de la chambre en coup de vent et réapparut quelques instants plus tard avec le chiton turquoise.


    Les yeux d’Athéna s’illuminèrent lorsqu’elle le vit. Elle l’essaya derrière le paravent et en ressortit en virevoltant.


    — Parfait, dit Aphrodite. Le turquoise te va très bien !


    Fouillant dans un tiroir, elle en sortit des peignes argentés pour retenir les cheveux d’Athéna, ainsi qu’une ceinture en argent avec des maillons martelés en forme de feuilles.


    — Tu es magnifique ! dit Perséphone lorsque la métamorphose d’Athéna fut terminée.


    Occupée à limer la pointe de l’une de ses flèches avec l’une des limes à ongles d’Aphrodite, Artémis leva à peine les yeux, mais elle sembla tout de même impressionnée par la transformation.


    — Ouais, tu es vraiment bien, Athéna, dit-elle.


    Se regardant dans le grand miroir au-dessus de la coiffeuse, Athéna se tournait de tous les côtés, étudiant son reflet.


    — Wow, dit-elle. J’ai l’air… sophistiquée.


    Les autres se mirent à rire.


    — Attends que les autres te voient ! dit Aphrodite.


    — Ça me rappelle, dit Perséphone en claquant des doigts. C’est bien vendredi, ce soir, n’est-ce pas ? Hadès m’a dit qu’il y avait une fête au dortoir des jeunes dieux au cinquième étage. Nous pourrions y aller et montrer Athéna.


    — C’est une idée géniale ! s’exclama Aphrodite. Qu’en penses-tu, Athéna ?


    — Euh… J’imagine, dit Athéna en hésitant un peu.


    — Super ! dit Aphrodite.


    Elle mourait d’envie que tout le monde admire le beau travail qu’elle avait accompli sur son amie. Un jeune dieu ou deux allait certainement remarquer la transformation. Et avec un peu de chance, cela pourrait bien être le soir où Athéna aurait son premier béguin. Et tout ça grâce à elle !
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    C’est la fête !


    Lorsque les filles se rencontrèrent après le dîner pour aller à la fête, la compagne de chambre d’Athéna, Pandore (l’une des rares mortelles à fréquenter l’AMO) les accompagnait elle aussi.


    — Comment as-tu fait pour qu’Athéna ait l’air si fantastique ? demanda-t-elle à Aphrodite alors que les filles grimpaient l’escalier pour se rendre au cinquième étage. On devrait bien s’amuser à cette fête, qu’en penses-tu ? enchaîna-t-elle avant même qu’Aphrodite puisse répondre. Ce serait génial, n’est-ce pas s’il y avait un orchestre ? Hé, pourrais-tu me faire une coiffure et un maquillage, un de ces jours ?


    — Heu, certainement, dit Aphrodite.


    Sa réponse aurait pu convenir à toutes ces dernières questions. Avec Pandore, cela n’avait de toute manière pas beaucoup d’importance. Elle était toujours si occupée à poser des questions qu’elle n’accordait jamais beaucoup d’attention aux réponses qu’elle obtenait. En symbole de sa curiosité, sa frange, striée de bleu et de doré comme le reste de ses cheveux, était collée sur son front en forme de point d’interrogation.


    La fête avait lieu dans la salle commune au fond du couloir des garçons. Un brouhaha de voix fortes et de rires s’intensifiait à mesure que les jeunes déesses approchaient. Mais lorsqu’Aphrodite entra dans la pièce suivie de ses amies, le silence se fit parmi les jeunes dieux et déesses qui gravitaient autour de la table du buffet ou assis sur les divans. Aphrodite avait l’habitude de causer un émoi partout où elle allait, et plus particulièrement lorsqu’il y avait de jeunes dieux dans les parages ; mais cette fois, tout le monde semblait regarder Athéna.


    Fixant Athéna, bouche bée, Poséidon s’y reprit à deux fois et laissa tomber son trident. Celui-ci tomba sur le sol en faisant un grand bruit, ratant de près la queue de lézard d’un autre jeune dieu, qui, pour manifester son agacement, agita sa langue fourchue en sa direction avant de déguerpir.


    — Wow, Athéna, dit enfin Poséidon. Tu es vraiment… différente !


    — C’est un compliment ou une insulte ? demanda Athéna, le taquinant.


    Mais Aphrodite remarqua qu’elle rougissait.


    — Un compliment, s’empressa de répondre Poséidon. Permets-moi d’aller te chercher du nectar et des croustilles, dit-il pendant que plusieurs autres jeunes dieux s’approchaient pour lui faire la cour.


    — Tu veux des raisins ? lui proposa Dionysos, un jeune dieu aux cheveux noirs bouclés avec de petites cornes sur la tête.


    — Tu veux t’asseoir près de moi ? demanda Atlas.


    Soulevant l’un des divans, il le pencha vers l’avant de sorte que le jeune dieu et la jeune déesse qui y étaient assis ensemble glissèrent hors de leur siège.


    — Hé ! s’écrièrent-ils lorsqu’ils atterrirent sur le sol.


    Les ignorant, Atlas reposa le divan. Tu vois, il y a plein de place.


    Aphrodite ne pouvait s’empêcher de grimacer de plaisir. Il semblait bien qu’elle avait réussi à rendre Athéna irrésistible. Et celle-ci ne portait même pas son baume à lèvres Chanceux-en-amour !


    N’étant pas habituée à autant d’attention, Athéna semblait un peu embarrassée.


    — Non merci, je préfère rester debout, répondit-elle lorsqu’Apollon, le frère jumeau d’Artémis, lui offrit un siège près du sien.


    « Pauvre Athéna, pensa Aphrodite, elle aurait vraiment besoin de quelques tuyaux pour apprendre à flirter ! »


    Elle balaya la pièce du regard. Il n’y avait que quelques garçons qui ne semblaient pas succomber aux charmes d’Athéna. L’un d’eux était Hadès. Sombre et introspectif, il avait le béguin pour Perséphone depuis quelques semaines. Ces deux-là se tenaient près du bol à punch, en grande conversation. À genoux près d’eux, Artémis donnait des croustilles à manger à ses chiens.


    — Hé, tout le monde !


    Les yeux d’Aphrodite se mirent à briller en voyant Arès entrer dans la pièce. C’était réellement le plus mignon des jeunes dieux de toute l’AMO. Un jeune dieu baraqué prénommé Kydoimos et un autre aux yeux loucheurs prénommé Makhai étaient dans son sillage.


    — Salut, Arès ! lui lança-t-elle, en lui faisant un signe de la main.


    À son grand embarras, il ne sembla même pas la remarquer. Ses magnifiques yeux bleus se posèrent sur Athéna et y restèrent.


    — Ma parole ! dit-il d’une voix suffisamment forte pour que tout le monde l’entende. Qui est cette nouvelle fille ?


    Kydoimos et Makhai se mirent à rire. Mais Aphrodite n’était pas tout à fait certaine qu’Arès plaisantait. Il n’avait jamais accordé d’attention à Athéna avant ce jour. Cela ne l’aurait pas surprise qu’il ne la reconnaisse pas. Le regardant se diriger vers Athéna, Aphrodite eut un pincement à la poitrine. Certainement, elle ne pouvait pas être… jalouse de l’une de ses meilleures amies ? À cause d’un jeune dieu ?


    — Hum. Salut, Aphrodite, dit une voix à côté d’elle.


    Elle se retourna. C’était Héphaïstos, le jeune dieu maigrichon qu’Atlas avait soulevé au-dessus de sa tête à la cafétéria comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’un oreiller de duvet. Ce qui devait probablement être le cas, étant donné son apparence.


    — Oh ! Salut, dit Aphrodite.


    Entendant la déception dans sa propre voix, elle sourit en espérant faire diversion.


    — Chouette fête, hein ? ajouta-t-elle d’un ton léger.


    Mais ses yeux continuaient de passer d’Arès à Athéna. Que pouvaient-ils bien être en train de se dire ?


    — Surtout depuis que tu es arrivée, dit Héphaïstos en hochant la tête.


    Puis il rougit jusqu’aux oreilles.


    — Han-han, merci, dit Aphrodite.


    En temps normal, les jeunes dieux fluets comme Héphaïstos n’osaient pas lui parler. C’était comme s’ils devinaient, à raison, devait-elle admettre, qu’ils n’avaient aucune chance avec elle. Pas lorsque tout ce qu’elle avait à faire pour que les plus séduisants jeunes dieux soient à ses pieds était de regarder dans leur direction et de sourire. Est-ce que cela faisait d’elle une personne sans substance ? se demanda-t-elle. Artémis l’avait une fois accusée d’être trop préoccupée par l’apparence physique. Mal à l’aise, elle se rappela qu’Athéna lui avait demandé combien de fois elle se regardait dans le miroir. Tout de même, pourquoi ne pourrait-elle pas choisir les garçons les plus séduisants, puisqu’elle pouvait avoir qui elle voulait ?


    — Tu veux quelque chose à manger ? lui demanda Héphaïstos. Des croustilles et de la trempette d’ambroisie ?


    — Bien sûr, pourquoi pas ? dit Aphrodite.


    Elle l’étudia avec curiosité comme il se dirigeait vers la table, claudiquant légèrement. Il était éclopé des deux jambes. Et pour être honnête, elle se dit qu’il n’était pas très agréable à regarder. Son front était trop haut, il avait le menton fuyant et les yeux trop rapprochés. Pourtant, les autres jeunes dieux ne lui accordaient toujours aucune attention. Ce soir-là, tous les regards étaient tournés vers Athéna.


    — Ha ! résonna la voix d’Arès. Bravo, Athé !


    Athé ? Le directeur Zeus était le seul qui appelait Athéna comme ça. Et c’était son père. Pourquoi Arès utilisait-il ce surnom ? Que cela signifiait-il ? Jetant un coup d’œil vers le divan où Athéna était alors assise et entourée d’une demi-douzaine de jeunes dieux, Aphrodite observa Arès se pencher et poser sa main sur l’épaule d’Athéna. Aphrodite grinça des dents. Athéna pouvait avoir le béguin pour qui elle voulait, mais pas pour Arès.


    Lorsqu’Athéna lui sourit, l’estomac d’Aphrodite se noua. Soudainement, elle ne pouvait plus endurer de rester à la fête un moment de plus. Elle se dirigea vers la porte, oubliant totalement Héphaïstos et ne remarquant pas qu’elle l’avait planté au milieu de la pièce aux prises avec les deux assiettes de hors-d’œuvre.


    Lorsque Pandore la vit partir, elle fit un bond hors de sa chaise.


    — Hé, où t’en vas-tu ? Tu n’aimes pas la fête ? Tu ne t’amuses pas ?


    Tout le monde l’entendit, bien sûr. Tous s’arrêtèrent de parler et regardèrent en direction d’Aphrodite.


    — Je suis simplement un peu fatiguée, d’accord ? dit Aphrodite en essayant de la faire taire. Je m’en vais dans ma chambre.


    Perséphone et Artémis la dévisagèrent avec surprise, mais Athéna l’appela.


    — Attends ! Je vais avec toi !


    Elle se leva du divan, mais une brochette de jeunes dieux se précipita immédiatement pour l’implorer de rester.


    — S’il te plaît, ne t’en va pas, dit Poséidon. Tu ne nous as pas encore parlé de tes récentes inventions.


    — Et moi, je veux en savoir plus sur cette ville que les Grecs ont nommée en ton honneur, dit Arès, la voix débordante d’admiration.


    — Athènes ? répondit-elle. Bon, d’accord. J’imagine que je peux rester encore un peu.


    Ne semblant qu’à moitié réticente, elle s’installa de nouveau sur le divan.


    Aphrodite hésita, attendant que les jeunes dieux, et en particulier celui aux cheveux blonds et aux yeux bleus, la supplient de rester elle aussi. Mais aucun ne le fit. Se sentant humiliée, elle partit en trombe et passa la porte. Malheureusement, Méduse choisit ce moment précis pour faire son entrée avec Sthéno et Euryale. La peau des triplettes avait la couleur des feuilles du printemps, mais seule Méduse avait des serpents à la place des cheveux. Sonnants et sifflants, ils s’enroulaient autour de sa tête et se déroulaient, modifiant sa coiffure selon leur bon vouloir.


    Poussant un petit glapissement, Pandore baissa la tête et s’enfuit au fond de la salle. Les serpents donnaient à Méduse le pouvoir de transformer les mortels en pierre s’ils la regardaient dans les yeux. Et parce qu’ils étaient mor-tels, les chiens d’Artémis étaient eux aussi susceptibles d’être transformés en statues.


    — Couchés et à couvert, les gars, commanda Artémis.


    Les trois chiens s’aplatirent immédiatement sur le sol et se couvrirent les yeux de leurs pattes.


    Se tenant toujours dans l’embrasure de la porte, les triplettes bloquaient toute possibilité de retraite pour Aphrodite.


    — Tu nous quittes déjà, Bubulles ? lui demanda Méduse avec un sourire mauvais.


    L’un de ses serpents se jeta vers Aphrodite, en dardant sa langue fourchue.


    En le gardant à l’œil, bien qu’il ne puisse lui faire aucun mal, Aphrodite grinça des dents.


    — C’est exact. Maintenant, laissez-moi passer.


    Méduse balaya la foule du regard, cherchant de toute évidence un auditoire.


    — Certainement, Bubulles. Loin de moi l’idée d’ajouter à tes problèmes.


    Sthéno et Euryale pouffèrent de rire comme si elle venait de faire la blague la plus drôle du monde.


    — Tu sais quoi ? rétorqua Aphrodite en repensant à la fois, plusieurs semaines auparavant, où Méduse avait eu ce qu’elle méritait. Je crois que je te préférais en statue !


    Se faufilant entre les triplettes, elle quitta la pièce en coup de vent. Elle avait les larmes aux yeux. Elle avait voulu que les jeunes dieux remarquent Athéna, mais elle n’avait pas prévu qu’ils l’ignoreraient pour autant ! Et plus particulièrement Arès. Ce qui arrivait alors ne correspondait pas du tout à ce qu’elle avait imaginé lorsqu’elle avait décidé d’aider Athéna. Comment les choses avaient-elles pu en arriver là ?


    Lorsqu’elle arriva dans sa chambre, Aphrodite se laissa tomber sur son lit. Mais avant d’avoir pu laisser libre cours à ses larmes, elle entendit vibrer la vitre de sa fenêtre. Abasourdie, elle roula hors du lit et sauta sur ses pieds. Soudaine-ment, la fenêtre s’ouvrit d’un coup, et une brise étrange et scintillante s’engouffra dans sa chambre, transportant un papyrus roulé.


    — Es-tu Aphrodite, déesse de l’amour ? hurla le vent.


    Trop étonnée pour répondre, Aphrodite hocha à peine la tête. Abruptement, le vent tomba.


    — Le mortel Hippomène demande ton aide, dit-il.


    Puis il laissa tomber le papyrus et s’envola par la fenêtre aussi vite qu’il était entré.


    Aphrodite attrapa le rouleau avant même qu’il touche le sol et, le dérou-lant rapidement, elle commença à le lire.


    Chère Aphrodite, déesse immortelle et championne des amoureux,


    s’il te plaît, entends ma requête. Je suis amoureux d’une très belle jeune mortelle qui se nomme Atalante. Je désire l’épouser, mais elle a fait le vœu de ne prendre pour mari que celui qui la battrait à la course, et ses pieds sont très véloces.


    Son père, le roi Schœnée, a proclamé une loi voulant que ceux qui perdent contre elle perdent également la vie. Je suis prêt à sacrifier ma vie par amour, mais en réalité je préfèrerais que cela n’arrive pas. C’est pourquoi j’espère que tu m’accorderas ton aide divine.


    Ton dévoué serviteur,


    Hippomène


    Aphrodite soupira. Comme c’était romantique ! Arès pourrait certainement prendre exemple sur ce mortel, à ce chapitre ! Soudainement, elle se rendit compte que cette Atalante était probablement la jeune fille dont parlait la rumeur, celle qui courait aussi vite que le vent. Intéressant ! Attrapant son sac, elle y plongea à main à la recherche de sa plume rouge. Puis elle s’empressa de répondre sur une feuille de papyrus rose.


    Cher Hippomène,


    Ta demande m’est allée droit au cœur. Je te rencontrerai sur le champ de course situé derrière le palais du roi Schœnée demain matin à 8 h pour discuter de ta demande.


    Immortellement,


    Aphrodite


    Après avoir relu sa note, elle s’inquiéta que le ton soit trop familier et pas suffisamment impératif. Les mortels semblaient toujours s’attendre à ce que les dieux et les déesses donnent des ordres. Eh bien, elle pourrait y remédier. Elle ajouta un post-scriptum :


    P.-S. — Ne sois pas en retard !


    « Cela devrait faire l’affaire », pensa-t-elle.


    Elle roula la feuille de papyrus, l’attacha à l’aide d’un ruban rouge, puis se mit à la fenêtre ouverte. Le tenant légèrement, elle fredonna l’incantation des envois :


    — Souffle, vent, souffle. Emporte ce message et livre-le sans perdre de temps.


    Immédiatement, une brise lui arracha le rouleau de papyrus de la main et l’emporta.
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    Hippomène


    Aphrodite se réveilla tôt, le lendemain matin. Se rappelant sa promesse à Hippomène, elle sortit du lit et s’habilla rapidement en jetant à peine un regard au miroir de sa coiffeuse. Les chiens d’Artémis se lamentaient, dans la chambre d’à côté. Artémis était habituellement debout dès potron-minet pour leur faire faire leur promenade du matin, mais elle s’était probablement couchée tard à cause de la fête et était encore endormie.


    « Peut-être devrait-elle les faire taire avant qu’ils réveillent tout le monde », pensa Aphrodite.


    Se rendant chez sa voisine, elle frappa doucement, puis entrouvrit la porte d’Artémis. Avant qu’elle puisse les arrêter, les trois chiens turbulents poussèrent la porte et se précipitèrent dans le couloir, jappant et courant partout, d’une humeur folâtre. Tout emmêlée dans son couvre-lit, Artémis se contenta de renifler et de se retourner dans son sommeil.


    — Chuuut ! fit Aphrodite en essayant de rattraper les trois chiens, en vain.


    Semblant penser que c’était un jeu, ils dévalèrent les quatre volées de marches.


    — Arrêtez ! leur lança-t-elle en essayant de ne pas crier pour ne pas réveiller tout le dortoir en les pourchassant.


    Les chiens l’ignorèrent complètement. Lorsqu’elle les rattrapa enfin dans le hall d’entrée, elle ne réussit pas à leur faire remonter l’escalier, peu importe combien elle tirait sur leur collier. Et à voir la manière dont ils grattaient à la porte et se lamentaient, il était évident qu’ils devaient absolument sortir pour aller se soulager.


    — D’accord, d’accord, dit-elle. Mais une minute seulement. Ensuite, vous devrez rentrer tout de suite. Promis ?


    S’ils faisaient vite, elle aurait encore bien le temps d’aller à son rendez-vous avec Hippomène à 8 h.


    Les chiens agitèrent la queue comme pour manifester leur assentiment. Cependant, dès qu’elle ouvrit les portes de bronze de l’Académie, ils se précipitèrent tous les trois dans des directions différentes.


    — Revenez ! Vilains chiens !


    La queue entre les jambes, le lévrier et le beagle s’arrêtèrent au bas des marches de granite pour l’attendre, mais Suez, le limier, était particulièrement de bonne humeur et traversa la cour en flèche. Aphrodite n’eut d’autre choix que de partir après lui pour le rattraper. Les deux autres chiens la suivirent, s’arrêtant çà et là pour renifler.


    À l’extrémité de la cour commençait un sentier bordé d’arbres et de buissons qui serpentait vers le pied du mont Olympe. Aphrodite aperçut l’arrière-train de Suez, qui s’était engagé dans le sentier. Le petit vilain agitait la queue, probablement pour manifester sa fierté d’avoir réussi une telle évasion !


    — Si j’arrive en retard à mon rendez-vous avec Hippomène, ce sera ta faute ! lui cria-t-elle.


    Mais ses paroles n’impressionnèrent pas le chien. Elle réussit enfin à le rattraper lorsqu’il s’arrêta près d’un buisson pour lever la patte. Croisant les bras, elle le fustigea.


    — Alors, il fallait que tu descendes jusqu’à ce buisson particulier pour faire ta petite commission, hein ? Tu n’aurais pas pu utiliser l’un des buissons juste à côté de l’école ?


    Elle avait envisagé de ramener les chiens dans la chambre d’Artémis avant sa rencontre avec Hippomène, mais elle était déjà rendue à mi-chemin de la Terre. Si elle retournait alors au dortoir, elle serait assurément en retard.


    — D’accord, dit-elle, j’imagine que vous allez venir avec moi.


    Elle espérait qu’Artémis ne se lève pas avant leur retour, sinon elle se demanderait où étaient partis ses chiens. Les chiens agitaient la queue, de toute évidence ravis de prolonger leur aventure. Même Suez semblait heureux de trottiner à ses côtés, alors qu’ils continuaient à descendre le sentier.


    Il était un peu plus de 8 h lorsqu’ils atteignirent le palais du roi Schœnée. Sur le côté de la piste de course en sable, du côté le plus éloigné du palais, un jeune homme attendait. Aphrodite fut contente de voir qu’Hippomène était à l’heure. C’était un jeune homme séduisant aux traits bien découpés et aux cheveux châtains. Jetant un coup d’œil perplexe aux chiens, il sauta sur ses pieds pour venir à sa rencontre.


    — Tu es certainement Artémis ! dit-il les yeux brillants d’étonnement. Excuse-moi de te dévisager, poursuivit-il. Je n’ai jamais rencontré de déesse avant. Et j’attendais Aphrodite !


    — Je suis Aphrodite, dit-elle. Mais ce sont bien les chiens d’Artémis. Amby, assis ! dit-elle lorsque le beagle se dressa sur ses pattes de derrière et déposa ses pattes du devant sur les genoux d’Hippomène.


    Amby aimait qu’on lui donne de l’attention presque autant que de la nourriture.


    — Ça ne me dérange pas, dit Hippomène en riant.


    Il repoussa délicatement Amby, puis s’agenouilla à côté de lui. Le chien se laissa immédiatement tomber dans le sable et se roula sur le dos afin que le jeune homme puisse lui gratter le ventre.


    — C’est vraiment très gentil à toi d’être venue, ajouta Hippomène en caressant le chien de bon cœur. Je ne sais comment te remercier.


    — Ça me fait plaisir, répondit-elle.


    Elle aimait les bonnes manières du jeune homme et son rire spontané. Elle était disposée à lui accorder l’aide qu’il lui demandait sur-le-champ, mais elle désirait d’abord savoir quelque chose.


    — La jeune fille dont tu es amoureux, cette Atalante, dit-elle, est-elle amoureuse de toi elle aussi ?


    Hippomène baissa la tête.


    — Je… Je n’en suis pas certain, dit-il. Elle m’a supplié de ne pas faire la course contre elle. Elle m’a dit qu’elle ne valait pas le prix à payer.


    — Je vois, dit Aphrodite.


    Elle regardait d’un air distrait Suez et Nectar, le lévrier, qui trottinaient vers un ruisseau à quelques pas de là et qui se mirent à laper. Par contre, Amby était heureux de continuer à se faire gratter le ventre. Aphrodite pensa qu’Atalante n’aurait pas dit cela si elle ne s’était pas souciée de ce qui pourrait arriver à Hippomène.


    Aphrodite toucha du doigt la breloque formée par les lettres ADS entrelacées qui était suspendue à une délicate chaîne en or qu’elle portait autour du cou.


    — Et ton Atalante, c’est une fille honnête ? demanda-t-elle pensivement.


    — Aussi honnête qu’un miroir, dit Hippomène, les yeux rendus brillants par l’amour.


    Aphrodite pensa qu’en réalité c’était dommage, car si Atalante était si honnête, il y avait peu de chances qu’elle ralentisse pour laisser gagner Hippomène.


    — Cours-tu assez vite pour la battre ? lui demanda-t-elle.


    Le jeune homme hésita. Amby leva la tête vers lui et lui lécha la main. Puis le beagle se leva et s’étira.


    — Je suis rapide, dit Hippomène en se relevant alors qu’Amby alla rejoindre les deux autres chiens. Mais je crains qu’Atalante soit plus rapide. Je vais tout de même donner le meilleur de moi-même, et je vais mourir en essayant, s’il le faut.


    — Ce ne sera pas nécessaire, je l’espère, dit Aphrodite en secouant la tête. Quand la course aura-t-elle lieu ?


    — Dès le lever du jour dans trois jours, dit Hippomène. Est-ce que cela signifie que tu acceptes de m’aider, ô magnifique déesse ?


    Affichant plus d’assurance qu’elle en ressentait en réalité, car, après tout, elle n’avait pas encore de plan bien défini, Aphrodite hocha la tête.


    — Je serai de retour avant le début de la course.


    — Merci, merci, dit Hippomène en se laissant tomber à ses genoux.


    Sa gratitude et son respect en disaient long sur lui, pensa Aphrodite en se retournant pour partir. De telles qua-lités feraient de lui un excellent mari, comme Atalante le savait certaine-ment. Comme Aphrodite passait sous l’une des fenêtres du palais, quelques instants plus tard, elle entendit quelqu’un sangloter misérablement. Levant les yeux, elle vit une belle jeune femme aux cheveux aussi longs et dorés que les siens qui regardait tristement Hippomène faisant des étirements à côté de la piste de course avant de s’entraîner.


    La jeune femme devait être Atalante, bien entendu. Et ses larmes confirmaient ses sentiments envers Hippomène. Quittant l’enceinte du palais, Aphrodite commença à courir pour remonter le sentier. Suez, Nectar et Amby trottinaient derrière elle, la langue sortie. Ils arri-vaient presque au sommet du mont Olympe lorsqu’Héphaïstos arriva en claudiquant vers eux, s’aidant d’une canne en argent. Sans réfléchir, Aphrodite lui lança la première chose qui lui passa par l’esprit.


    — On s’en va faire un peu de course à pied ?


    Elle regretta immédiatement cette erreur et se couvrit la bouche de ses deux mains, comme pour rattraper les mots. Cependant, Héphaïstos se contenta de rire et agita allègrement sa canne dans les airs.


    — En fait, dit-il, je suis en route pour un petit boitillement. Tu veux m’accompagner ?


    — En vérité, dit Aphrodite après avoir hésité, je devrais ramener les chiens à Artémis. Mais tu pourrais me reconduire jusqu’aux dortoirs, si tu veux, ajouta-t-elle rapidement lorsqu’elle vit son air si déçu.


    — J’en serais très heureux, répondit-il, son visage s’illuminant.


    Les chiens bondissaient devant eux lorsqu’ils se dirigèrent vers l’Académie. Aphrodite marchait lentement pour ne pas devancer Héphaïstos. Il semblait un peu gêné et silencieux, et pour le mettre à l’aise elle commença à lui parler d’Hippomène et de sa demande d’aide.


    — En fait, dit-elle lorsqu’elle finit de lui raconter l’histoire, je voudrais bien l’aider, mais je ne suis pas vraiment certaine de savoir comment faire.


    — Tu vas trouver quelque chose, dit Héphaïstos en la regardant avec une admiration gênée. Tu es très intelligente.


    — Eh bien, merci, dit Aphrodite, bien qu’elle ne fût pas certaine d’avoir fait quoi que ce soit pour qu’il ait une si haute opinion d’elle.


    Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir flattée. Elle avait l’habi-tude de recevoir des compliments sur sa beauté, mais aucun jeune dieu ne lui avait jamais dit auparavant qu’il la trouvait intelligente.


    — Et si je peux faire quoi que ce soit pour t’aider, poursuivit Héphaïstos, tu n’as qu’à lever le petit doigt.


    — C’est très gentil à toi, dit Aphrodite, je vais m’en souvenir. Mais en réalité, elle doutait qu’elle ait quelque raison que ce soit de faire appel à lui.


    Jusque-là, ses échanges avec Hippomène lui avaient fait oublier la fête de la veille. Mais alors, ses souvenirs lui revenaient en force. Elle sursauta en repensant à quel point elle avait été contrariée qu’Arès ait fait des avances à Athéna. Et après ? Elle savait mieux que quiconque qu’un peu de flirt ne signifiait pas grand-chose.


    — Il s’est passé quelque chose d’intéressant à la fête, après mon départ, hier soir ? s’entendit-elle lui demander.


    — Je ne sais pas, dit Héphaïstos en baissant la tête pour regarder ses mains. Je suis parti peu de temps après toi.


    Un silence embarrassant suivit.


    — C’est une canne magnifique, dit-elle pour remplir le silence et pour chasser ses propres problèmes de son esprit.


    Gravées dans l’argent, des feuilles et des vignes en fleurs entouraient la tige de haut en bas.


    — Merci, dit-il. C’est moi qui l’ai faite.


    — J’aurais dû le deviner, dit Aphrodite, se rappelant qu’il était le dieu du feu, des forges et des volcans.


    — J’adore travailler le métal, dit Héphaïstos. C’est si gratifiant de transformer un grossier morceau d’or ou d’argent en un objet magnifique.


    Aphrodite hocha la tête. Elle comprenait ce sentiment. Après tout, n’avait-elle pas eu beaucoup de plaisir à transformer Athéna la veille ? Héphaïstos et elle utilisaient simplement des matériaux différents, lui les métaux, et elle les produits de beauté.


    — Tu montes ? demanda-t-elle lorsqu’ils atteignirent les marches de granite qui menaient aux portes de bronze de l’Académie.


    — Plus tard, dit-il en secouant la tête. Je vais continuer à marcher. C’est bon pour mes jambes.


    — Eh bien, je suis contente d’être tombée sur toi, lui dit-elle.


    Et c’était la vérité. C’était chouette de parler avec un jeune dieu avec lequel elle ne se sentait pas obligée de flirter, quelqu’un qui pensait qu’elle était intelligente. Cela faisait changement, et de manière agréable.


    — Moi aussi, dit-il en souriant, attendant qu’elle soit entrée pour se retourner et continuer sa promenade.
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    Parties faire les boutiques


    Il était un peu plus de 10 h lors-qu’Aphrodite revint à l’étage des dortoirs, mais Artémis se levait à peine. Agitant la queue, les chiens sautèrent sur son lit et commencèrent à lui lécher le visage. Leur faisant un câlin, Artémis leva les yeux vers Aphrodite avec surprise.


    — Tu les as sortis ?


    Aphrodite hocha la tête. Mais avant qu’elle puisse lui dire tout ce qui était arrivé un peu plus tôt ce matin-là, son amie sauta du lit.


    — Tu ne croiras jamais ce qui s’est passé hier soir après que tu aies quitté la fête, dit-elle en ouvrant son placard à la volée.


    Il y avait au fond de celui-ci une petite pile de chitons propres mais froissés. Elle attrapa le premier à portée de main et l’enfila.


    Aphrodite sentit ses muscles se tendre. Et s’il s’agissait de quelque chose qui concernait Arès et Athéna ?


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à Artémis au moment où sa tête émergeait du col du chiton.


    Artémis fit un sourire grimaçant.


    — Poséidon et Dionysos ont décidé d’aller se baigner dans l’une des fontaines. C’était hilarant. Je crois qu’ils faisaient de l’esbroufe pour Athéna.


    Se sentant quelque peu soulagée, Aphrodite alla vers le placard ouvert et commença automatiquement à ranger les chitons. Elle les prenait un à un, les défroissait, puis les suspendait à un cintre.


    — Je parie qu’elle n’était même pas impressionnée.


    — On ne peut rien te cacher, dit Artémis tout en versant de l’eau dans une gamelle pour ses chiens.


    Puis elle mit de la nourriture sèche dans un grand bol en céramique. Les chiens accoururent sur-le-champ pour laper l’eau à grand bruit et engloutir leur nourriture. Comme s’il compensait sa petite taille, Amby mangeait deux fois plus vite que les deux autres. Artémis se retourna vers Aphrodite.


    — Elle a dit qu’il paraissait évident qu’ils n’étaient pas là le jour de la distribution des cerveaux, probablement parce qu’on n’en donnait qu’aux jeunes dieux qui sauraient s’en servir.


    Aphrodite se mit à rire. Elle résista à l’envie de nettoyer les miettes de nourriture humide que les chiens, et plus particulièrement Amby, répandaient tout autour de la gamelle.


    — Est-ce qu’Arès est allé se baigner avec eux ? demanda-t-elle, mine de rien.


    — Arès ? répéta Artémis, l’esprit ailleurs, en se penchant pour prendre son carquois sous son bureau.


    — Non, pour une fois, il s’est montré plus sensé que les autres jeunes dieux. Méduse s’est fait mouiller, cependant. Elle n’arrêtait pas de flirter avec Poséidon, et je crois qu’il en avait assez. De toute façon, Dionysos et lui ont fini par la soulever et la jeter dans l’eau.


    Aphrodite sourit. Elle aurait bien aimé voir ça. Artémis jeta un coup d’œil par la fenêtre et regarda le grand cadran solaire dans la cour.


    — Wow, j’ai vraiment dormi longtemps, c’est possible ? dit-elle. J’avais rendez-vous avec Apollon il y a déjà 10 minutes pour m’exercer au tir à l’arc. Il faut que j’y aille, termina-t-elle en prenant son arc.


    — Et moi aussi, dit Aphrodite.


    En sortant en même temps qu’Artémis, elle retourna dans sa chambre, la porte d’à côté, et s’installa sur son lit jonché de coussins pour penser à la manière dont elle allait aider Hippomène. Après avoir pris son rouleau de notes et sa plume dans son sac, elle commença à dresser une liste d’idées. Mais peu de temps après, on frappa à sa porte.


    C’était Athéna. Elle portait de nouveau le chiton turquoise qu’Aphrodite lui avait prêté la veille.


    — Je m’en vais au marché des immortels pour acheter quelques articles de tricot, dit Athéna. Tu veux venir avec moi ?


    — Bien sûr, dit Aphrodite en déposant sa plume. Pourquoi pas ?


    — Alors, tu t’es bien amusée, hier soir ? ne put-elle s’empêcher de lui demander en sortant de sa chambre.


    Athéna leva les yeux au ciel.


    — Tu as bien fait de partir tôt. Ces jeunes dieux ne m’ont pas laissée tranquille une seconde. C’était tellement agaçant ! Et tout ça seulement parce que j’ai eu cette métamorphose.


    — Qu’est-ce que je t’avais dit ? dit Aphrodite, ne pouvant s’empêcher de sourire.


    Dès lors qu’Athéna savait ce que cela faisait, elle voudrait probablement redevenir comme elle était auparavant. Et peut-être qu’en fin de compte, ce ne serait pas une mauvaise affaire. Son premier béguin devrait attendre.


    Avant de quitter le dortoir, les deux jeunes filles attrapèrent des sandales ailées dans la corbeille commune située au bout de l’entrée et les enfilèrent. Immédiatement, les courroies des sandales s’entrelacèrent autour de leurs chevilles, et les ailes argentées fixées aux talons commencèrent à s’agiter. À toute vitesse, elles dévalèrent l’escalier de marbre jusqu’au rez-de-chaussée de l’Académie. Puis, leurs pieds touchant à peine le sol, elles franchirent les lourdes portes de bronze et filèrent à travers la cour. Le vent sifflait à leurs oreilles alors qu’elles passaient à toute vitesse rochers et arbres en descendant le mont Olympe.


    Le marché des immortels était à mi-chemin entre les cieux et la Terre, sous les nuages. Les déesses l’atteignirent en quelques minutes, dérapant pour s’arrêter à l’entrée. Desserrant les courroies autour de leurs chevilles, elles en entourèrent les ailes d’argent pour les retenir afin de pouvoir marcher à une vitesse normale.


    Le marché était énorme, surmonté d’un haut toit de cristal. Des rangées et des rangées de colonnes séparaient les diverses boutiques qui offraient toutes sortes de marchandises, des plus récents vêtements à la mode en Grèce à des tridents et à du nectar bio.


    — Ici, dit Athéna.


    Aphrodite la suivit dans le magasin Articles de couture Arachné. Pendant qu’Athéna mettait dans son panier plusieurs écheveaux de laine et un nouveau jeu d’aiguilles à tricoter, Aphrodite passait sa main sur un tissu luisant à motifs de fleurs noir et rouge qui irait à merveille à Artémis, qui avait les cheveux noir de jais. Mais elle n’allait pas faire l’erreur d’acheter le tissu, car elle savait qu’Artémis le trouverait trop tape-à-l’œil.


    — Allons chez Cléo Cosmétiques, dit Aphrodite en sortant de chez Arachné. Il ne me reste presque plus de ligneur pour les yeux.


    — D’accord, dit Athéna. Je pourrais sans doute me procurer quelques articles, moi aussi, ajouta-t-elle d’un air gêné après avoir hésité un moment.


    De surprise, Aphrodite leva un sourcil.


    — Rien de trop sophistiqué, dit vivement Athéna. Peut-être simplement un rouge à lèvres et un peu de cette poudre pour les yeux de couleur argent que tu as utilisée pour me maquiller hier.


    — Eh bien ! Voyez-vous ça ? dit Aphrodite en lui souriant d’un air amusé.


    Mais une sombre pensée lui traversa l’esprit, et elle se raidit. Pourquoi Athéna s’intéressait-elle soudainement à son apparence ?


    — Tu as le béguin pour quelqu’un, n’est-ce pas ? s’exclama Aphrodite. De qui s’agit-il ?


    — Personne, je le jure, répondit Athéna en rougissant. C’est juste que grâce à la métamorphose que tu m’as fait subir hier soir, je me suis sentie réellement… eh bien, disons… belle.


    Elle regarda ses sandales, l’air gêné.


    — Je ne m’étais jamais sentie comme ça avant et… j’ai plutôt aimé ça, poursuivit-elle.


    Le cœur d’Aphrodite s’adoucit, et elle prit son amie dans ses bras.


    — Tu as toujours été belle, dit-elle. Tu étais simplement trop occupée à inventer toutes sortes de trucs et à réussir en classe pour l’avoir remarqué avant maintenant.


    — Merci, dit Athéna. Mais les jeunes dieux ne semblaient pas l’avoir remarqué avant hier soir eux non plus.


    — Seulement parce qu’ils ne regardaient pas bien, dit Aphrodite.


    Lorsqu’elles arrivèrent chez Cléo, Aphrodite trouva le ligneur qu’il lui fallait. Puis elle chercha l’ombre à paupières argentée.


    — Voilà, dit-elle en tendant à Athéna un petit pot. C’est celui-là.


    Hochant la tête, Athéna le prit, puis elle leva deux rouges à lèvres aux teintes légèrement différentes de rouge rosâtre, un dans chaque main.


    — Lequel me va mieux, selon toi ?


    — Aucun des deux, dit Aphrodite péremptoirement.


    Son œil expert balaya les rouges à lèvres sur les présentoirs.


    — Celui-ci t’ira mieux au teint, dit-elle en en attrapant un d’un rouge orangé.


    — C’est toi le chef, dit Athéna en lui faisant un sourire espiègle.


    — Je dois dire que le cours de beautéologie est celui que je réussis le mieux, convint Aphrodite. Hé ! N’est-ce pas là une nouvelle esthéticienne ?


    Les deux jeunes déesses dévisagèrent la dame qui se trouvait derrière le comptoir. Ses cheveux violets étaient amassés sur le dessus de sa tête, et ses trois yeux, dont deux à l’emplacement habituel et un troisième au milieu du front, étaient magnifiquement maquillés. Elle sourit chaleureusement aux déesses lorsqu’elles lui apportèrent leurs achats.


    — Vous avez trouvé tout ce que vous cherchiez ? demanda-t-elle en glissant les articles dans un petit sac en papyrus, puis en le tendant à Athéna.


    — Oui, merci, dit Athéna.


    Aphrodite hocha la tête.


    — Êtes-vous mariée ? demanda-t-elle ensuite à la dame impulsivement.


    L’œil situé au milieu de front de la femme cligna.


    — Eh bien, non, dit-elle. Pourquoi me demandez-vous ça ?


    — Il y a un professeur à l’AMO, monsieur Cyclope. Il n’est pas marié non plus, et je parie que vous seriez parfaits l’un…


    L’employée la regarda sans dire un mot, mais en clignant et clignant des yeux.


    — Ne faites pas attention à elle, intervint Athéna. Elle essaie toujours de faire l’entremetteuse. Puisqu’elle est la déesse de l’amour, elle ne peut vraiment pas s’en empêcher.


    Attrapant Aphrodite par le bras, elle la tira hors de la boutique.


    — Ne me dis pas que tu as pensé que cette personne conviendrait à monsieur Cyclope simplement parce qu’elle a trois yeux et que monsieur Cyclope n’en a qu’un, dit Athéna une fois qu’elles furent hors de portée de voix.


    Aphrodite sourit d’un air honteux.


    — C’est vrai, j’admets que c’est la première chose à laquelle j’ai pensé. Et aussi, elle a beaucoup de cheveux, tandis que monsieur Cyclope est chauve.


    — Et alors ? dit Athéna.


    — Et alors, les contraires s’attirent, répondit Aphrodite.


    Ce n’était pas tout à fait vrai, bien entendu. Du moins, pas tout le temps. Tout de même, elle devrait ne pas oublier de parler de la vendeuse à monsieur Cyclope.


    Athéna leva les yeux au ciel, mais Aphrodite l’ignora et détourna la conversation.


    — Tu ne devineras jamais ce qui est arrivé quand je suis rentrée à ma chambre hier soir.


    Elle n’avait pas eu le temps de raconter son histoire à Artémis plus tôt et désormais, elle ne se contenait plus de pouvoir la partager avec une amie.


    — Raconte-moi, dit Athéna.


    Mais au même moment, Aphrodite aperçut Arès et Poséidon qui sortaient d’Arts de la guerre, une boutique qui se spécialisait dans les javelots, les tridents et les éclairs. Mine de rien, elle dirigea Athéna vers les garçons, tout en faisant semblant de ne pas les avoir remarqués.


    — Eh bien, ce mortel nommé Hippomène m’a envoyé un message, et…


    — Hé, par ici ! leur cria Arès lorsqu’il les vit.


    Les deux jeunes filles tournèrent la tête, et un petit frisson traversa Aphrodite comme Arès s’approchait. Mais pour lui remettre la monnaie de sa pièce pour sa trahison de la veille, elle décida de l’ignorer.


    — Salut, Poséidon, dit-elle.


    Lui faisant un sourire désarmant, elle lui dit la première chose qui lui passait par la tête :


    — Je voulais te demander… pourrais-tu m’en dire davantage au sujet du parc aquatique que tu as conçu pour notre dernier gros projet du cours de héros-ologie ?


    — Bien sûr, dit Poséidon, l’air flatté.


    Mais comme il se lançait dans une description de toutes les fabuleuses caractéristiques de son parc, Aphrodite écoutait d’une oreille distraite. À son grand désarroi, Arès ne sembla même pas se soucier qu’elle l’ait ignoré. Il se lança plutôt dans une conversation avec Athéna.


    — J’aime le chiton que tu portes, l’entendit lui dire Aphrodite. Il est nouveau ?


    C’était bien de sa part de ne pas se rappeler que c’était le même qu’elle avait porté la veille.


    — Merci, répondit Athéna.


    Elle ne mentionna pas qu’il l’avait déjà vue le porter.


    — Il appartient à Aphrodite, dit-elle. Elle me l’a prêté.


    — Eh bien, je parie qu’il te va mieux à toi qu’à elle, dit Arès d’une voix suffisamment forte pour qu’Aphrodite l’entende, mais ne lui dis pas que c’est moi qui l’ai dit.


    — Non, ce n’est pas vrai ! dit Athéna en jetant à la hâte un regard du côté d’Aphrodite.


    C’était gentil à son amie de prendre son parti, mais cela n’empêcha pas Aphrodite de sentir une boule lui monter à la gorge. Comment Arès avait-il pu dire une chose si blessante ? Faisant semblant de ne pas avoir entendu, elle continua de parler avec Poséidon.


    — Tu sais ? dit-elle en se retournant vers Athéna la minute d’après. Je crois que j’ai terminé mes achats. Ça te dérangerait que nous rentrions ?


    — Pas du tout, dit Athéna.


    Elle semblait avoir perçu la détresse d’Aphrodite.


    Elles saluèrent les garçons à la hâte. Attrapant la main d’Athéna, Aphrodite la tira pour partir.


    — ’revoir Athé ! lui cria Arès.


    — Arès est un crétin, annonça Athéna en sortant du marché.


    Mais Aphrodite ne dit rien pendant qu’elles se penchaient pour libérer les ailes d’argent de leurs sandales. Athéna lui jeta un coup d’œil.


    — Je sais que tu as entendu ce qu’il a dit, mais il a tort.


    Aphrodite réussit à hausser faiblement les épaules.


    — Ça ne fait rien, mentit-elle.


    Elle était au bord des larmes et voulait simplement rentrer à sa chambre, où elle pourrait laisser libre cours à sa peine. Les liens s’entortillèrent autour de leurs chevilles encore une fois, et les ailes à leurs talons se mirent à battre. Elles firent le chemin en silence, portées par leurs sandales jusqu’au haut du mont Olympe.


    — J’y repensais, dit Athéna lorsqu’elles dérapèrent avant de s’arrêter devant les portes de bronze de l’Académie. Arès essayait probablement tout simplement de te rendre jalouse. Tu sais à quel point il aime fomenter le trouble.


    « Bien sûr ! » pensa Aphrodite avec soulagement.


    Elle aurait dû y penser elle-même.


    — Tu as peut-être raison.


    Ce serait bien Arès, d’essayer de la battre à son propre jeu. Il l’avait ignorée et fait semblant de s’intéresser à Athéna, tout comme elle l’avait ignoré et s’était mise à parler à Poséidon.


    Retirant leurs sandales, les filles traversèrent le hall principal et montèrent l’escalier jusqu’au quatrième étage. Le marbre du sol était froid et lisse sous les pieds nus d’Aphrodite. Comme les filles laissaient tomber leurs sandales dans la corbeille du quatrième étage, Athéna lui montra dans le couloir un énorme bouquet de roses roses déposées devant l’une des portes.


    — Regarde ! Ne sont-elles pas devant ta porte ?


    — Ouais ! dit Aphrodite, sentant une vague d’excitation la transporter.


    Est-ce qu’Arès lui avait envoyé des fleurs ? Peut-être les avait-il commandées pour lui faire des excuses un peu plus tôt le matin, ou à l’instant, dès que les filles avaient quitté le centre commercial.


    Elles se précipitèrent jusqu’à la porte d’Aphrodite. Les magnifiques roses étaient disposées dans un vase en poterie décoré de la silhouette noire d’un homme dans un char ailé, symbole du Service de livraison de fleurs Hermès. Aphrodite déroula avec empressement le petit morceau de papyrus attaché à l’une des fleurs au moyen d’un ruban.


    — Qui les a envoyées ? demanda Athéna, excitée pour son amie.


    Le sourire d’Aphrodite s’affaissa.


    — Héphaïstos, dit-elle, incapable de camoufler sa déception.


    Elle avait tellement espéré qu’elles viennent d’Arès.


    — Oh ! dit Athéna en hésitant. C’est gentil.


    Aphrodite hocha la tête, mais sans grand enthousiasme.


    — Hé, tu veux continuer à me raconter cette histoire au sujet du message de ce mortel que tu as reçu hier soir ? lui demanda Athéna. De quoi s’agissait-il ?


    — Une autre fois, dit Aphrodite, les épaules basses.


    — Oh ! d’accord, dit Athéna, semblant enfin se rendre compte qu’elle avait besoin d’être seule. Je vais aller étudier, dans ce cas. À plus tard.


    — D’accord.


    Aphrodite apporta les roses dans sa chambre et les déposa sur son bureau. Elle devait admettre qu’elles étaient magnifiques et qu’elles sentaient très bon. Il n’y avait aucune raison qu’elle n’en profite pas, peu importe qui les lui avait envoyées. Sauf qu’elle allait devoir décider comment agir avec Héphaïstos. Elle ne voulait pas qu’il ait le béguin pour elle ! C’était un gentil garçon, mais il n’était pas son genre. Elle espérait pouvoir l’éconduire avec délicatesse.


    Arès était une autre histoire.
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    Rumeurs


    Aphrodite se terra dans sa chambre toute la journée du dimanche. En ne sortant pas, elle évitait de voir Héphaïstos et Arès, et ainsi d’avoir à se préoccuper d’eux. Elle s’assit plutôt à son bureau avec sa plume rouge et une pile de papier et imagina toutes sortes de manières d’aider Hippomène. La course allait avoir lieu le surlendemain !


    Elle pourrait lui faire porter des sandales ailées, pensa-t-elle en notant l’idée. Peu importe la vitesse à laquelle pouvait courir Atalante, elle ne pourrait jamais gagner contre un concurrent qui porterait de telles sandales. Mais tout le monde remarquerait les ailes fixées aux talons. Et de plus, pour qu’elles fonctionnent, il lui faudrait tenir la main d’une immortelle. Elle doutait que le roi permette à quiconque doté d’un tel avantage de faire la course.


    En soupirant, Aphrodite biffa l’idée des sandales. Peut-être Hippomène devrait-il oublier la course et tout simplement s’enfuir avec Atalante, pensa-t-elle. Si elle l’aimait autant qu’Aphrodite le pensait, elle serait peut-être d’accord. Ils pourraient partir la nuit venue et être déjà loin du palais avant que le roi remarque leur disparition.


    Mais Aphrodite se souvint qu’elle avait fait la même suggestion à Pâris et à Hélène et que cela avait entraîné une guerre ! Elle biffa cette idée-là aussi. Elle travailla pendant plusieurs heures, mais il semblait fatalement y avoir une faille à chaque idée qui lui venait. À la fin, il ne lui restait comme preuve de ses efforts qu’une pile de feuilles de papyrus couvertes de phrases biffées.


    Lorsqu’Aphrodite entra dans la classe du cours d’héros-ologie, le lendemain matin, les élèves parlaient de quelque chose avec agitation. Ils s’arrêtèrent toutefois de parler au moment où elle prit place, la regardant avec curiosité. Bizarre. Elle était habituée aux regards insistants des jeunes dieux, mais ce jour-là les jeunes déesses l’étudiaient elles aussi avec beaucoup d’attention. Il y avait quelque chose dans leur regard qu’elle n’arrivait pas à déchiffrer, ce qui la mit un peu mal à l’aise.


    Elle jeta un coup d’œil à Athéna de l’autre côté de l’allée, mais comme d’habitude, celle-ci avait le nez plongé dans un rouleau de texte. Aphrodite avait frappé à sa porte la veille au soir avec l’intention de lui parler d’Hippomène et de lui demander si elle avait des idées, mais Athéna était sortie. Tout comme Artémis, qui était sans doute allée promener ses chiens.


    Pheme toussa comme si elle essayait d’attirer l’attention de quelqu’un. Lorsqu’Aphrodite se retourna pour la regarder, elle baissa précipitamment sa tête aux cheveux orange hérissés. Avait-elle encore une fois répandu des rumeurs ? Il fallait s’y attendre, bien entendu. Elle était la déesse des potins et des rumeurs, après tout.


    « Hum ! pensa Aphrodite, peut-être Pheme et le héraut formeraient-ils un bon couple. »


    Bien qu’il fût souvent vrai que les contraires s’attiraient, il était néanmoins souhaitable d’avoir des intérêts communs. Et n’était-ce pas le rôle de Pheme et du héraut d’annoncer tous deux des choses ? Elle sortit sa plume rouge pour en prendre note, puis s’arrêta net avant même que sa plume ne touche le papyrus. Elle se demanda soudain ce que Pheme avait bien pu annoncer. Se pourrait-il qu’elle fasse elle-même l’objet de ses rumeurs ? La gorge d’Aphrodite se serra.


    La tête vipérine de Méduse se tortillait et sifflait comme elle se penchait au-dessus de l’allée séparant les pupitres.


    — Tu as passé une bonne fin de semaine, Bubulles ? lui demanda-t-elle avec un sourire mauvais.


    — Oui, j’ai entendu dire que tu t’étais fait un peu tremper, lui dit Aphrodite en affichant un calme qu’elle ne ressentait pas et qui n’avait rien à voir avec les serpents.


    — Et moi, j’ai entendu dire que tu avais un nouveau copain, lui répondit Méduse du tac au tac.


    — De quoi parles-tu ? dit Aphrodite en écarquillant les yeux.


    — Les roses roses ? dit Méduse en souriant encore une fois d’un air de faux jeton alors que les serpents s’enroulaient autour de son cou, formant un épais collier vert mouvant.


    Aphrodite sentit la chaleur envahir ses joues.


    De l’autre côté de Méduse, Pheme ricanait nerveusement. Alors, c’était ça, les rumeurs qu’elle avait répandues. Avait-elle parlé des fleurs à Méduse ? Mais comment Pheme avait-elle pu le savoir ? À moins que… Aphrodite jeta un coup d’œil à Athéna, qui dévisageait Pheme en plissant le visage tout entier. Non, Athéna n’en aurait jamais parlé. Elle n’était pas une commère !


    — Bien sûr, j’ai reçu des roses. D’un ami. Et après ? dit Aphrodite à Méduse d’un ton qu’elle espérait être détaché.


    — Les garçons n’offrent généralement pas des roses à des filles qui ne sont que des amies, rétorqua Méduse en levant un sourcil vert foncé.


    — Ah oui ? dit Aphrodite en la regardant d’un air glacial. Et comment sais-tu ça ?


    Agitant la langue, les serpents s’étirèrent vers elle lorsque Méduse lui jeta un regard mauvais. Bonne chose qu’elle ne fut pas une mortelle, pensa Aphrodite, car elle aurait été transformée en pierre sur-le-champ. Heureusement, monsieur Cyclope commença le cours au même moment.


    Lorsque le cours finit enfin, Athéna disparut au bout du couloir avant même qu’Aphrodite puisse lui parler. Mais rien d’inhabituel. Elle était toujours pressée d’arriver en avance à chaque cours. Il n’y avait rien qu’elle aimait plus qu’apprendre et étudier.


    Tout en agençant les pièces d’une mosaïque représentant le Minotaure, pendant le cours d’artisanat, l’estomac d’Aphrodite se nouait alors qu’elle repensait à ce que Méduse avait dit. Athéna avait-elle parlé ? Bien entendu, Aphrodite ne lui avait pas demandé de garder le secret au sujet des roses. Mais avec une vraie amie, pas besoin d’avertissement ! Distraitement, Aphrodite colla plusieurs carreaux au mauvais endroit, de sorte que le Minotaure se retrouva avec une corne au milieu de la poitrine.


    Remarquant son erreur, elle retira les carreaux en maugréant et recommença. Toutefois, elle ne pouvait empêcher son esprit de vagabonder. L’idée que l’on associe son nom à une histoire romantique avec quelqu’un, et plus particulièrement Héphaïstos, était si embar-rassante. Comment avait-il osé lui offrir des fleurs ? pensa-t-elle en posant durement un nouveau carreau. Il aurait dû savoir que cela donnerait lieu à des rumeurs ! Et comment Athéna avait-elle pu trahir sa confiance, alors qu’elle avait tant fait pour l’aider ?


    À mesure que la matinée avançait, Aphrodite devenait de plus en plus irritée. Et paranoïaque. Dès qu’elle entendait quelqu’un murmurer, elle s’inquiétait qu’ils puissent parler d’Héphaïstos et d’elle. À midi, elle cria sur le premier jeune dieu qui lui offrit sa place dans la file d’attente à la cafétéria. Et au moment où elle s’assit enfin en face de Perséphone et d’Artémis, elle bouillait. Elle déposa son bol de ragoût de l’enfer si violemment que la sauce éclaboussa la table.


    Les deux autres déesses levèrent les yeux de surprise.


    — Je m’en occupe ! cria Artémis en prenant trois morceaux de pain pour absorber la sauce, puis en les donnant à ses chiens, qui étaient couchés sous la table.


    Ils avalèrent d’un coup ces gâteries détrempées sans même les mastiquer.


    — Mauvaise journée ? demanda Perséphone avec empathie.


    — Horrible, dit Aphrodite en hochant la tête.


    Quelques instants plus tard, Athéna laissa tomber sur la table un sac rempli de rouleaux et y déposa un bol de grenadola, puis elle s’assit à côté d’Aphrodite. Elle sembla remarquer sur-le-champ que quelque chose ne tournait pas rond.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


    Aphrodite fixait son ragoût, furieuse.


    Athéna regarda tour à tour Artémis et Perséphone, qui haussèrent toutes deux les épaules comme pour lui signifier qu’elles ne savaient pas non plus ce qui n’allait pas.


    — Tu n’as pas entendu ce qu’a dit Méduse en classe ? dit enfin Aphrodite.


    — Oh ! ça, dit Athéna en plongeant sa cuillère dans son assiette. Je l’ignorerais, si j’étais toi.


    — Facile à dire, lui lança Aphrodite d’un ton mordant. Tu n’es pas la cible des histoires que raconte Pheme.


    — Tu ne penses tout de même pas que c’est ma faute, répondit Athéna en levant un sourcil et en déposant sa cuillère.


    — Eh bien, ce n’est pas le cas ?


    — Attendez, l’interrompit Perséphone. À quoi rime tout ceci ?


    Athéna soupira.


    — Pheme a dit à tout le monde au premier cours que quelqu’un avait envoyé des roses roses à Aphrodite.


    — Et c’est sûrement toi qui le lui as dit ! s’exclama Aphrodite. Sinon, comment aurait-elle pu le savoir ?


    — Je ne lui ai pas dit, rétorqua Athéna en se raidissant. Les fleurs étaient déposées devant ta porte, tu t’en souviens ? N’importe qui a pu les voir là.


    — Ouais, j’ai entendu parler de ces roses par quelqu’un de mon cours de tir à l’arc, dit Artémis. Alors, lequel de tes nombreux admirateurs les a envoyées ?


    Aphrodite rougit de la base du cou jusqu’aux joues.


    — Héphaïstos, dit-elle d’une voix sourde.


    — N’est-il pas venu te parler, vendredi soir, à la fête ? demanda Perséphone.


    — Méduse savait-elle que les fleurs étaient de lui ? demanda Artémis avant même qu’Aphrodite puisse répondre.


    — Même si elle le savait, fit remarquer Athéna, n’importe qui aurait pu dérouler la note attachée aux fleurs. Pheme est si fouineuse, je ne crois pas qu’elle se serait gênée pour la lire. Et sa chambre est à l’autre bout de notre couloir.


    Athéna avait raison, bien entendu, pensa Aphrodite. Elle essaya de se rappeler si Méduse avait mentionné le nom d’Héphaïstos. Peut-être ne le savait-elle pas, après tout. Elle était sur le point de faire ses excuses à Athéna lorsqu’Arès arriva à leur table.


    Oubliant sa résolution de l’ignorer, Aphrodite lui fit un grand sourire. Le genre de sourire qui, dans le passé, n’avait jamais manqué de l’éblouir, lui ou tout autre jeune dieu. Sauf que cette fois, Arès semblait blindé contre son charme.


    — Hé, Athé, dit-il en prenant le sac d’Athéna. Je peux l’apporter pour toi au prochain cours ?


    Athéna lui arracha le sac et le posa de l’autre côté de son plateau, hors de portée.


    — Non merci, je peux y arriver seule.


    Jetant un regard à Perséphone et à Artémis, Aphrodite se contracta en voyant les regards de pitié qu’elles lui lançaient. Elle était certaine qu’elles avaient deviné qu’elle aimait Arès bien plus qu’elle ne le laissait entendre. Comment osaient-elles la prendre en pitié !


    — Ne sois pas idiote, Athéna, dit Aphrodite en redressant l’échine. Laisse-le porter tes rouleaux, il est fort comme un bœuf…


    — Merci, l’interrompit Arès. En souriant, il plia le bras, faisant gonfler son biceps.


    — … et deux fois plus bête, termina Aphrodite avec mépris.


    Arès tressaillit comme si elle l’avait frappé au visage. Elle sentit que ses amies la regardaient avec surprise. Elle savait qu’elle avait été grossière de manière inexcusable, mais il était trop tard. Elle ne pouvait retirer les paroles qu’elle avait prononcées.


    — J’ai entendu parler des roses roses, Aphrodite, dit-il d’une voix suffisamment haute pour que la moitié des élèves présents l’entendent. Tu as beau être la déesse de l’amour, tout le monde sait que tu n’as pas de cœur. Je plains le jeune dieu qui te les a envoyées.


    « Tous ceux qui croient ça se trompent », pensa Aphrodite en essayant de refouler les larmes qui lui étaient soudainement montées aux yeux.


    Elle avait du cœur et, à ce moment précis, elle avait l’impression qu’on venait de marcher dessus !


    — Vous ne me verrez jamais envoyer des fleurs, continua Arès. C’est tellement un truc de fi-filles.


    — La ferme, Arès, dit Artémis.


    — Tu devrais peut-être t’en aller, lui suggéra Perséphone. Ce n’est pas vraiment le bon moment.


    — Non, moi je m’en vais, dit Athéna en se levant abruptement.


    Elle tendit la main pour attraper son sac, mais Arès le tira hors de sa portée.


    — Je vais le porter, dit-il. S’il te plaît ? J’aimerais te parler de quelque chose.


    Après avoir hésité un moment, Athéna céda, et ils partirent tous les deux ensemble.


    Aphrodite se leva elle aussi.


    — Cessez de me regarder comme ça, marmonna-t-elle en jetant un regard blessé à Perséphone et à Artémis. Ça ne me dérange pas qu’elle lui plaise. En fait, il peut l’épouser, si ça lui chante !


    Puis, tout comme elle l’avait fait le soir de la fête, elle sortit de la pièce en trombe, les joues en feu et le cœur en mille miettes.
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    L’oliveraie


    Vaille que vaille, Aphrodite réussit à finir sa journée. Elle était contente qu’aucune de ses amies ne soit dans ses cours de l’après-midi. Elle savait qu’elle s’était mal comportée à midi et elle n’avait pas tout à fait envie de les voir. Au lieu de retourner dans sa chambre après l’école, elle entassa ses rouleaux de textes dans son casier et sortit.


    — Aphrodite, attends !


    Héphaïstos ! Avait-il traîné autour à l’attendre ? Elle n’était pas d’humeur à lui parler, ni à quiconque non plus. Elle fit semblant de ne pas l’entendre et se mit à courir pour traverser la cour, pensant pouvoir facilement le devancer.


    Mais Héphaïstos continuait de l’appeler. Aphrodite entendait sa canne qui cognait derrière elle plus rapidement qu’elle ne l’aurait cru possible. Elle ne voulait pas être mesquine, mais ne comprenait-il pas le message ? Elle voulait être seule ! Craignant que quelqu’un l’entende crier après elle, quelqu’un comme Pheme ou Méduse, elle chercha finalement du regard un endroit privé pour lui parler, un endroit où personne ne pourrait les voir ensemble.


    De l’un des côtés de la cour, il y avait une oliveraie qui les déroberait aux regards indiscrets. Faisant signe à Héphaïstos de la suivre, Aphrodite s’y dirigea. Le parc rempli d’arbres aux feuilles vert argenté était très récent, conséquence de l’invention d’Athéna, l’olive.


    — Whoa ! Tu marches vraiment vite, dit Héphaïstos lorsqu’il finit par la rattraper.


    Pantelant, il s’appuya contre le tronc de l’un des arbres, faisant ainsi tomber quelques-unes des feuilles vert argenté sur le sol.


    — As-tu reçu les roses que je t’ai envoyées ? poursuivit-il.


    — Oui, merci, dit Aphrodite assise, les jambes croisées sur le banc de pierre situé sous un autre arbre.


    Maintenant qu’ils étaient face à face, elle prenait conscience que cela ne serait pas facile de lui dire qu’elle ne l’aimait pas — en tant que petit ami, il va sans dire. Elle prit une grande inspiration.


    — Mais tu n’aurais vraiment pas dû…


    — Te les envoyer ? l’interrompit Héphaïstos.


    Il s’écarta du tronc pour venir s’asseoir à côté d’elle.


    — J’espère qu’à cause d’elles tu ne te seras pas méprise sur mes intentions.


    — Eh bien… commença Aphrodite avec incertitude.


    Avant qu’elle pût placer un mot de plus, Héphaïstos émit un rire forcé.


    — Une rumeur circule voulant que tu aies un nouveau petit ami. Ce serait bête que tout le monde pense que c’est moi, hein ? Je veux dire, y a-t-il une loi empêchant d’offrir des fleurs à une amie ?


    — Aucune loi à ma connaissance, s’entendit-elle lui répondre, parce qu’elle constatait qu’il avait l’air si sincère.


    Héphaïstos hésita, et elle sentit qu’il la regardait, puis il détourna le regard.


    — Alors, as-tu aimé les… hésita-t-il, puis, il se racla la gorge. Les roses ?


    — Elles sont très jolies, répondit-elle, puis elle fit une pause. Et elles sentent bon. C’est charmant, tout comme le jeune dieu qui me les a offertes, mais…


    Héphaïstos la coupa, se mettant à parler avec enthousiasme.


    — Ai-je eu raison de penser que le rose était ta couleur préférée ? Tu en portes beaucoup.


    — J’adore le rose, dit Aphrodite en lui souriant chaleureusement.


    — Quoi ? lui demanda-t-il, percevant quelque chose dans l’expression de son visage.


    — J’étais en train de penser que tu es si différent des autres jeunes dieux, dit-elle en haussant les épaules.


    Il se redressa, l’air insulté.


    — C’est un compliment, dit-elle rapidement. Je veux dire, il n’y a pas un seul autre jeune dieu suffisamment observateur pour remarquer que je porte beaucoup de rose et pour en conclure que c’est ma couleur préférée.


    Et certainement pas Arès. Étant donné la manière dont il l’avait traitée récemment, c’était un mystère qu’elle continue de l’aimer. Mais les voies du cœur étaient bien mystérieuses.


    Héphaïstos esquissa un sourire gêné, puis sortit quelque chose de sa poche.


    — J’ai un autre cadeau pour toi.


    — Oh, Héphaïstos, non, dit Aphrodite en levant les paumes vers lui pour l’arrêter.


    Mais, ignorant ses protestations, il glissa à son poignet un large bracelet en or.


    — Oh ! Il est magnifique ! s’exclama-t-elle en faisant glisser le bracelet à son poignet pour le faire briller dans les rayons du soleil qui filtraient entre les arbres.


    Le bracelet était une fine feuille de métal d’abord martelée, puis gravée d’un délicat motif de feuilles. Entre les feuilles étaient insérées de minuscules roses faites d’un métal précieux appelé « or rose ».


    — Merci, dit Héphaïstos, de toute évidence enchanté.


    — Où l’as-tu eu ? Tu l’as pris à la bijouterie du marché des immortels ?


    Il était si joli qu’elle n’arrivait pas à le quitter des yeux. Mais bien sûr, il fallait qu’elle le lui rende. N’est-ce pas ?


    — Je l’ai fait moi-même, dit Héphaïstos en souriant avec fierté. Pour toi.


    — Oh ! Héphaïstos, tu as vraiment du talent. Mais je ne suis pas certaine… hésita Aphrodite en continuant de tripoter le bracelet.


    Elle désirait réellement le garder, mais elle ne voulait pas qu’il se méprenne sur ses intentions. Si elle l’acceptait, ne penserait-il pas qu’elle voulait être sa petite amie ?


    Au même moment, une branche craqua tout près d’eux, les faisant sursauter. Quelqu’un d’autre se trouvait dans l’oliveraie.


    — Vite, cache-toi ! chuchota Aphrodite. Personne ne doit nous voir ensemble !


    Une expression de douleur traversa le visage d’Héphaïstos, puis son regard se durcit, et il opina.


    — Bien sûr, je comprends. Je m’en vais.


    Se mettant sur pied en s’aidant de sa canne, il fit un pas. Puis il s’arrêta et se retourna. L’espace d’un instant, il la regarda sans rien dire. Aphrodite se rendit compte qu’il s’attendait probablement à ce qu’elle change d’idée et lui dise : « Qu’importe ce que les gens peuvent penser ! Qu’ils nous voient ensemble ! » Voyant ce tendre espoir dans ses yeux, elle se ravisa presque. Mais au même moment, les arbres bougèrent légèrement, et elle vit qui venait de pénétrer dans l’oliveraie.


    Arès !


    Contre son gré, son cœur se mit à battre la chamade.


    — À plus tard, Héphaïstos ! dit-elle précipitamment, en lui faisant signe de partir.


    Laissant tomber les épaules, il s’en alla.


    Aphrodite repoussa son sentiment de culpabilité quant à la manière dont elle l’avait traité et étala la jupe de son chiton sur le banc pour la draper gracieusement autour d’elle. Lorsqu’Arès la remarquerait, elle ferait mine d’être surprise, comme si elle ne l’avait pas entendu arriver. Il était probablement venu s’excuser de l’avoir ignorée ces derniers jours et d’avoir dit qu’elle n’avait pas de cœur. S’il s’excusait gentiment, elle pourrait avoir le cœur, celui qu’il croyait ne pas exister, de s’excuser à son tour d’avoir comparé son intelligence à celle d’un bœuf.


    — Beurk ! C’est mauvais comme tout ! dit Arès en recrachant quelque chose. Comment font les mortels pour aimer ces machins ?


    Surprise, Aphrodite se raidit. Arès n’était pas seul ! Mais à qui parlait-il ?


    Elle faillit tomber à la renverse lorsqu’elle reconnut la voix qui lui répondit.


    — Il ne faut pas manger les olives fraîchement cueillies de l’arbre. Il faut d’abord les traiter.


    Athéna ? La jalousie déferla en Aphrodite comme un torrent agité. À quoi jouait-elle, de venir ici avec Arès ? Elle ne l’aimait même pas ! Ou peut-être que si, après tout ?


    Rapidement, Aphrodite se transforma en oiseau et alla se poser sur une branche de l’olivier le plus près pour les espionner et en avoir le cœur net une fois pour toutes. Son cœur battait à toute vitesse dans sa petite poitrine duveteuse lorsqu’Arès et Athéna s’approchèrent.


    — Ça explique tout, dit Arès en retenant une branche pour qu’Athéna puisse passer. Je savais que tu n’aurais pas pu inventer une chose au goût si amer.


    Les yeux globuleux d’Aphrodite clignèrent de surprise. C’était le genre de phrase galante qu’il avait déjà prononcée avec elle.


    — Les Grecs ont trouvé toutes sortes d’utilisation à mon olive, dit Athéna avec fierté. Ils ne se contentent pas de les manger, ils en extraient aussi de l’huile qu’ils font brûler pour s’éclairer et se chauffer. Ils en fabriquent même des remèdes et du parfum.


    « Continue comme ça », pensa Aphrodite avec jalousie.


    Si Arès était bien comme elle croyait qu’il était, il se lasserait bien vite. Jeune dieu d’action, il avait toujours eu peu de patience pour ce qu’il appelait le « babillage de jeune déesse ».


    Mais quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle l’entendit dire :


    — Tu sais, je n’ai jamais rencontré de fille aussi brillante que toi, Athéna. C’est si rafraîchissant.


    Rafraîchissant ? Qu’est-ce c’était censé signifier ? La remarque la prit vraiment à rebrousse-plume. Arès laissait-il entendre qu’elle était idiote ? Belle, mais idiote ? Elle se sentait si irritée qu’elle aurait pu lui picorer les yeux !


    — Vraiment ? couina Athéna d’un air troublé.


    — Honnêtement, dit Arès.


    Il cueillit plusieurs olives et commença à jongler avec elles.


    — Il faut être bien brillant pour que l’on donne ton nom à une ville. Elle s’appelle Athènes, n’est-ce pas ? Qui aurait pensé que ton invention t’aurait attiré tous ces honneurs incroyables ?


    Athéna haussa les épaules avec modestie.


    — Ouais, eh bien, ç’a été une surprise pour moi aussi.


    — Vraiment impressionnant, murmura Arès comme s’il ne l’avait pas entendue. Ça ne me dérangerait pas du tout qu’on nomme une ville en mon honneur.


    « Rien de neuf sous le soleil », pensa Aphrodite.


    L’égo d’Arès était aussi gros que le Colosse. Pourquoi perdait-elle son temps à s’en faire à cause de lui ? À titre de déesse de l’amour, on aurait pu penser que les affaires du cœur n’avaient pas de secrets pour elle. Mais quand il s’agissait de sa propre vie amoureuse, elle était aussi démunie que quiconque, mortel ou pas. Pourtant, Arès était terriblement séduisant, et il savait se montrer charmant. Lorsqu’il avait dansé avec elle dans le gymnase lors de la sauterie des moissons quelques semaines auparavant, il n’avait eu d’yeux que pour elle en la faisant tourbillonner d’une main experte sur la piste de danse. Perdue dans ses rêveries, elle rata les quelques phrases suivantes qu’échangèrent Athéna et Arès.


    Elle fut brutalement ramenée à la réalité lorsqu’Athéna se leva soudainement.


    — Fiche-moi la paix !


    — Ah, Athé ! l’implora Arès en se levant à son tour. Ne sois pas fâchée, tu sais que ce n’est pas ce que je voulais dire.


    Aphrodite se réprimanda de ne pas avoir fait davantage attention. Qu’avait-elle manqué ?


    — Et ne m’appelle pas Athé ! dit Athéna en se raidissant. C’est mon père qui m’appelle comme ça, et seulement lui.


    — Excuse-moi, marmonna Arès en levant les mains.


    — Fais juste t’en aller, dit Athéna en lui tournant le dos.


    — C’est bon, dit Arès en soupirant. Mais pense à ce que je t’ai demandé, d’accord ?


    Il se pencha pour se rapprocher d’Athéna, mais elle s’écarta brusquement.


    — Bien, poursuivit-il en fronçant les sourcils. Mais ne t’imagine pas que je vais abandonner.


    Une fois Arès parti, Athéna se laissa tomber sur le sol et se mit à sangloter. Aphrodite était bouleversée. Elle n’avait jamais vu son amie pleurer auparavant. Instantanément, sa jalousie s’évanouit, emportée par le flot de larmes d’Athéna. Voletant vers le sol au pied de l’arbre, elle reprit sa forme originale.


    — D’où arrives-tu ? demanda Athéna en sautant sur ses pieds.


    Elle essuya ses yeux mouillés de larmes du revers de la main. Aphrodite montra l’arbre derrière elles.


    — Tu m’espionnais ? dit Athéna, ses joues se colorant de rouge.


    — Non, ce n’est pas ce que tu penses, je…


    Mais avant même qu’Aphrodite pût lui expliquer quoi que ce soit, Athéna émit un cri étouffé.


    — C’est toi qui as planifié ça avec Arès, comme une sorte de test, n’est-ce pas ? Je croyais que tu étais mon amie, mais…


    Secouant la tête, Athéna recula. Puis elle se retourna et sortit de l’oliveraie en courant.


    Aphrodite la regarda partir, chagrinée et totalement déconcertée. Planifié quoi ? Quel test ? Elle n’avait aucune idée de ce qu’Athéna avait voulu dire par là.
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    Une discussion orageuse


    Aphrodite se dépêcha de traverser la cour pour essayer de rattraper Athéna. Elle était à mi-chemin lorsqu’elle aperçut la tête hérissée de cheveux orange de Pheme parmi un groupe de jeunes dieux et déesses. Aphrodite se pencha, espérant pouvoir passer inaperçue.


    Malheureusement, Pheme l’avait déjà vue et elle se précipita vers elle.


    — Je viens juste de voir Athéna, dit-elle, de petits mots en forme de nuage sortant de ses lèvres et s’élevant autour d’elle. Elle semblait vraiment perturbée. Tu sais pourquoi ?


    — Aucune idée, mentit Aphrodite.


    Elle n’allait tout de même pas fournir à Pheme une nouvelle rumeur à répandre.


    — À plus tard, enchaîna-t-elle. J’ai des devoirs à terminer.


    Et, faisant un signe de la main, elle fonça droit devant elle.


    — Attends ! lui cria Pheme en la rattrapant au pied de l’escalier de granite menant à l’école et en lui attrapant le poignet.


    Le bracelet d’Héphaïstos brilla dans le soleil.


    — Où as-tu eu ce magnifique bracelet ? lui demanda-t-elle.


    — C’est un cadeau, marmonna Aphrodite en tirant vivement son bras et en le cachant derrière son dos. De la part d’un ami.


    — D’un admirateur, plutôt, j’imagine, dit Pheme en humectant ses lèvres peintes en orange avec avidité. Tu veux me dire comment il s’appelle ?


    — Pas question, dit Aphrodite sèchement.


    — Alors, je vais devoir tirer mes propres conclusions, dit Pheme en levant la tête d’un air de défi.


    — C’est ce que tu fais toujours de toute manière, marmonna Aphrodite.


    Se retournant, elle monta les marches quatre à quatre. Mais une fois rendue devant la porte d’Athéna, elle hésita. Peut-être devrait-elle laisser à son amie le temps de se calmer ? En entrant dans sa propre chambre, elle vit le chiton turquoise qu’elle avait prêté à Athéna roulé en boule sur son lit. Elle avait dû venir lui rapporter dès qu’elle était arrivée.


    Aphrodite sentit l’irritation la gagner en prenant le chiton et en voyant à quel point il était froissé. Et comme elle essayait de le défroisser du plat de la main, elle remarqua avec ennui une petite déchirure sous le bras et une légère tache près de l’ourlet. Athéna aurait au moins pu le laver avant de le lui rendre.


    Soudainement, Aphrodite ne se sentit plus du tout désolée pour elle. Attrapant le chiton, elle se rua dans le couloir et frappa brusquement à la porte d’Athéna. Puis, sans attendre qu’elle réponde, elle ouvrit la porte à la volée.


    Athéna était seule, assise à son bureau, son rouleau de texte du cours de beautéologie déroulé devant elle.


    — Eh bien, tu n’as qu’à entrer, bougonna-t-elle.


    — Regarde ! dit Aphrodite en secouant le chiton et en mettant le doigt sur la tache. Tu l’as ruiné !


    — Ça va partir au lavage, dit Athéna en levant les yeux au ciel.


    — Ah ouais ? dit Aphrodite en fronçant les sourcils.


    Athéna ne semblait vraiment pas accorder beaucoup d’importance à la manière de prendre soin des affaires des autres.


    — Mais ça, ça ne partira pas ! continua-t-elle en lui montrant la déchirure sous le bras.


    Athéna plissa les yeux pour regarder le trou.


    — Je suis désolée, mais vraiment, ce trou est si petit que je ne l’avais même pas remarqué. Et personne d’autre ne le remarquera non plus.


    — Mais moi, je vais savoir qu’il est là ! s’exclama Aphrodite.


    Elle n’allait plus pouvoir porter le chiton sans s’inquiéter que quelqu’un voie l’accroc.


    — Je t’ai dit que j’étais désolée, dit Athéna d’un air renfrogné. Peut-être n’aurais-tu pas dû me le prêter si tu avais si peur que je l’abîme. Ce n’était pas mon idée de m’habiller de la sorte et d’aller à cette fête !


    — Ah ! Vraiment ? dit Aphrodite, s’énervant brusquement. Eh bien ! Tu semblais certainement t’y plaire, une fois sur place, avec tous ces jeunes dieux suspendus à tes lèvres.


    — Tu es jalouse ? dit Athéna en clignant des yeux, secouée. De moi ? Je croyais que tu détestais toute cette attention que te portaient les jeunes dieux.


    — Ce n’est pas ça ! répliqua Aphrodite, troublée.


    — C’est quoi, alors ? dit Athéna en s’appuyant sur le dossier de sa chaise.


    — Je… je ne sais pas ! s’exclama Aphrodite.


    Soudainement, tout désir de querelle la quitta. Elle se laissa tomber sur le bord du bureau d’Athéna. Elle ne se souciait pas vraiment du chiton, elle en avait des dizaines. Athéna avait raison, elle était jalouse, et il était temps de remettre les pendules à l’heure.


    — Écoute, dit Aphrodite en prenant une grande inspiration. Là-bas, dans l’oliveraie… Je ne t’ai pas menti. Je ne t’ai pas suivie. J’étais là avant toi… avec quelqu’un.


    — Oh ! dit Athéna, les yeux agrandis par la surprise. Héphaïstos ? devina-t-elle.


    Aphrodite hocha la tête.


    — Lorsque nous avons entendu arriver quelqu’un, je lui ai demandé de s’en aller. Je voulais être avec Arès. Mais lorsque je t’ai vue arriver, je me suis cachée. Je ne voulais pas vous espionner, c’est arrivé comme ça.


    — Arès ne m’aime pas, tu sais, dit Athéna calmement. Il ne m’a jamais vraiment aimée. C’est comme tu l’as dit : ce n’est pas parce qu’un garçon est aux petits soins avec toi qu’il est forcément amoureux.


    Aphrodite cilla. Elle avait dit ça, n’est-ce pas ? Mais ce n’était pas toujours vrai.


    — Que veux-tu dire ? Il m’ignore depuis la fête. Il n’a d’yeux que pour toi !


    — Il ne s’est jamais vraiment intéressé à moi, répondit Athéna en secouant la tête. Il a simplement entendu parler d’Athènes et de tout le reste, et il voulait que je demande à mon père de nommer une ville en bas sur Terre en son honneur.


    Elle fit une pause.


    — Je croyais sincèrement que tu le savais. Je croyais qu’Arès t’avait peut-être parlé et qu’ensemble vous aviez conçu un plan pour que j’obtienne ce qu’il voulait.


    — Je ne te ferais jamais ça, dit Aphrodite en retenant son souffle. Mais je reconnais bien là Arès !


    Alors qu’elle y repensait, elle se rappela l’entendre dire à Athéna qu’il ne détesterait pas que l’on nomme une ville en son honneur. Hum. Arès n’avait pas été très gentil avec Athéna. Ni avec elle non plus. Mais elle se demanda avec culpabilité si elle avait mieux traité Héphaïstos. Chacun à sa manière, Arès et elle avaient tous les deux mal agi. Pourquoi les relations entre les jeunes dieux et les jeunes déesses étaient-elles si compliquées ?


    — Tu sais, dit Athéna pensivement, j’étais tout à fait heureuse avant la métamorphose. Et avoir un petit ami ne m’intéresse pas vraiment, du moins, pas pour le moment. J’ai accepté que tu me transformes seulement parce que je pensais pouvoir apprendre quelque chose qui m’aurait aidée pour le cours de beautéologie. Je ne réussis pas très bien ce cours, termina-t-elle en baissant la tête.


    — Vraiment ?


    Aphrodite mit une main sur l’épaule d’Athéna pour la réconforter. Il lui semblait qu’elle allait de nouveau se mettre à pleurer.


    — J’ai eu B+ pour mon projet de beautéologie ! gémit Athéna.


    — Est-ce que c’est mauvais ? demanda Aphrodite avec hésitation.


    — Tu plaisantes ! C’est mon premier B+ à vie ! répondit Athéna, l’air dévasté. Je n’ai jamais eu de note plus basse qu’un A-, avant !


    — Oh ! dit Aphrodite, surprise.


    Puis elle se rappela toutes les fois où elle avait vu Athéna étudier son rouleau bleu de beautéologie ces derniers temps et poser ses questions concernant les produits de beauté, les vêtements et les coiffures. La beautéologie était une seconde nature pour Aphrodite. Elle réussissait ce cours haut la main depuis sa première année d’école. Elle n’avait donc jamais pensé que ce cours pût être difficile pour quelqu’un qui n’était pas aussi ferré qu’elle en la matière.


    — As-tu besoin d’aide pour tes devoirs ? lui proposa Aphrodite.


    — Vraiment ? lui répondit Athéna avec espoir.


    — Bien sûr. À quoi servent les amies ?


    Athéna lui sourit.


    — Merci. Et je suis désolée pour ton chiton. Je vais t’en acheter un autre.


    — Tu peux le garder, lui dit Aphrodite en agitant la main pour la faire taire. J’ai plus de chitons que je ne peux en porter. Et de plus, Arès avait raison à propos d’une chose. Il te va bien mieux qu’à moi.


    — Oh ! Il est magnifique, s’exclama Athéna en apercevant le bracelet au poignet d’Aphrodite. Où l’as-tu eu ?


    Aphrodite passa un doigt sur les boutons de rose gravés sur le bracelet.


    — C’est Héphaïstos qui me l’a offert, avoua-t-elle. Mais je n’aurais pas dû l’accepter. Je vais le lui rendre.


    — Pourtant, il est si beau, protesta Athéna.


    — Oui, dit Aphrodite. Mais ce ne serait pas bien de le garder. Je suis certaine qu’il me l’a offert parce qu’il espère que je devienne sa petite amie.


    Athéna fronça les sourcils, semblant authentiquement perplexe.


    — Alors, une fille doit aimer un garçon plus qu’en ami juste parce qu’il lui offre un cadeau ?


    — Pas toujours, dit Aphrodite, amusée.


    Les relations entre garçons et filles pouvaient parfois la déconcerter, mais il paraissait évident qu’Athéna en savait encore moins qu’elle sur le sujet !


    — Ça dépend plus ou moins du garçon et du cadeau.


    Athéna regarda le bracelet avec convoitise.


    — Eh bien, je serais tentée de le garder. N’importe quelle fille, mortelle ou immortelle, le serait.


    En entendant ces mots, quelque chose s’alluma dans l’esprit d’Aphrodite.


    — C’est ça ! s’exclama-t-elle. Je sais comment aider Hippomène à gagner sa course !
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    La course


    Atalante… J’ai entendu parler de cette jeune fille, dit Athéna lorsqu’Aphrodite eut fini de lui raconter l’histoire d’Hippomène et le plan qu’elle venait tout juste d’imaginer pour les aider. Tout le monde dans l’école parle de sa réputation d’athlète.


    Elle fit une pause.


    — Es-tu certaine qu’elle veut épouser ton Hippomène ?


    — Absolument, dit Aphrodite, se rappelant les larmes d’Atalante.


    — Mais où vas-tu trouver des pommes d’or d’ici demain ? lui demanda Athéna. Je n’en ai jamais vu par ici.


    — Je vais demander à Héphaïstos de m’aider, dit Aphrodite en faisant un sourire en coin.


    Peu de temps après, elle le trouva alors qu’il sortait de la cafétéria.


    — Héphaïstos. Attends ! cria-t-elle derrière lui.


    Bien qu’elle l’eût traité plutôt cavalièrement dans l’oliveraie, il lui fit un grand sourire lorsqu’il la vit, et il l’attendit près de la porte. Lorsqu’elle le rattrapa, elle fit glisser le bracelet d’or de son poignet.


    — J’ai décidé que je ne pouvais pas le garder en fin de compte, dit-elle d’un air repenti. Mais merci de me l’avoir prêté.


    Son visage s’affaissa lorsqu’il reprit le bracelet. Elle voyait bien qu’il essayait bien fort de cacher sa déception.


    — Pas de problème, dit-il.


    Aphrodite se sentait misérable. Mais elle n’y pouvait rien, si son cœur ne battait pas pour Héphaïstos. Elle lui sourit chaleureusement, espérant lui remonter le moral.


    — Il est si magnifique que je ne voulais pas y renoncer. Mais tu devrais le garder. Un jour, tu pourrais avoir envie de l’offrir à ta future épouse.


    Elle s’assit sur un banc dans le hall à l’extérieur de la cafétéria et lui fit signe de s’asseoir à côté d’elle.


    — Mais j’espérais qu’une petite amie aurait envie de le porter entre-temps, dit-il doucement.


    Aphrodite déglutit. Pauvre Héphaïstos ! Il était sans aucun doute le jeune dieu le plus gentil qu’elle connaissait.


    — Ne t’en fais pas, dit-elle en s’efforçant de le réconforter. Je suis certaine que la bonne jeune déesse va bientôt se présenter.


    Elle ne pouvait qu’espérer avoir dit la vérité. Puis la lumière se fit dans son esprit. Elle savait comment l’aider à trouver la jeune fille qu’il lui fallait. Mais chaque chose en son temps.


    — La course d’Hippomène a lieu demain, dit-elle en changeant de sujet. Tu m’as dit que je pouvais te demander de l’aide.


    Elle fit une pause.


    — Est-ce que ton offre tient toujours ?


    — Bien sûr, dit Héphaïstos avec empressement.


    Elle lui fit part de son plan.


    — C’est génial, dit-il. Combien de pommes voudrais-tu que je fabrique ?


    — Trois devraient suffire, dit Aphrodite. Du moins, je l’espère.


    Héphaïstos hocha la tête, puis il se leva du banc.


    — Je vais m’y mettre dès maintenant. Comme ça, elles seront prêtes dès demain matin.


    — Merci, dit-elle en se levant et en le prenant dans ses bras. Tu es un véritable ami.


    Il lui sourit en rosissant un peu.


    — J’imagine que ça me convient d’être ton ami.


    Aphrodite lui rendit son sourire. Elle espéra pouvoir trouver une jeune déesse digne de lui.


    Plus tard ce soir-là, Aphrodite retourna dans la chambre d’Athéna pour l’aider dans son projet de beautéologie. Avec des amandes moulues, des flocons d’avoine, du yaourt et de la lavande séchée écrasée, elles concoctèrent une crème exfoliante rafraîchissante pour le visage. Les deux filles venaient juste d’appliquer cette pâte sur leur visage et leur cou lorsqu’Artémis et Perséphone entrèrent.


    — Par tous les dieux ! glapit Perséphone, son visage déjà pâle devenant encore plus pâle lorsqu’Athéna ouvrit la porte. Que t’est-il arrivé ?


    Lorsqu’Aphrodite apparut à son tour dans l’embrasure de la porte, Artémis se mit à rire.


    — Peut-être faut-il appeler le médecin. Car cela semble être contagieux.


    — C’est un masque facial. Vous voulez l’essayer ? demanda Athéna. Ça fait vraiment du bien.


    Peu de temps après, les quatre filles avaient le visage enduit de la substance gluante.


    — Heureusement que mes chiens sont enfermés dans ma chambre, dit Artémis. Ce truc sent si bon qu’ils deviendraient fous à essayer de le lécher.


    Après avoir appliqué la pâte avec des lingettes douces, elles attendirent une vingtaine de minutes, puis se ruèrent dans la salle de bain de l’étage pour rincer le tout.


    Lorsqu’elles revinrent dans la chambre d’Athéna, Aphrodite raconta à Perséphone et à Artémis l’histoire d’Hippomène.


    — Ce serait génial que vous veniez toutes à la course avec moi demain, dit-elle. Elle aura lieu suffisamment tôt pour que nous soyons revenues avant le début des cours.


    Athéna releva la tête de son bureau, où elle avait pris en note la recette de l’exfoliant pour le visage pendant qu’Aphrodite racontait son histoire de nouveau.


    — Je vais venir, dit-elle.


    — Moi aussi, dit Perséphone.


    — Je ne manquerais pas ça pour tout l’or du monde, dit Artémis. Et je vais emmener mes chiens.


    Hippomène écarquilla les yeux lorsqu’il vit les quatre déesses approcher la piste de course déserte à l’aube, le lendemain matin. Aphrodite lui présenta ses amies.


    — Couchés, les gars ! cria Artémis lorsque ses chiens se lancèrent sur lui.


    — Ça va, dit Hippomène en grattant Amby sous le menton. Nous nous sommes déjà rencontrés, ça fait de nous de vieux amis.


    Aphrodite tira de son sac les trois pommes d’or qu’Héphaïstos avait fabriquées. Elle lui avait proposé de les accompagner, mais il s’était couché tard pour finir les pommes, et il devait terminer un devoir avant le début du premier cours.


    Les pommes étaient parfaitement rondes et polies : elles brillaient d’un éclat doré. Héphaïstos avait mis à l’œuvre tout son talent d’orfèvre pour les façonner. Tout comme le bracelet, elles étaient si irrésistibles qu’Aphrodite eut envie de les garder pour elle. Mais après un moment d’hésitation, elle laissa tomber les pommes dans les mains ouvertes d’Hippomène.


    — Que dois-je en faire ? lui demanda-t-il.


    — Prends-les avec toi pendant la course, lui dit-elle. Tu trouveras bien un moyen de les utiliser lorsque le moment sera venu.


    Elle ne voulait pas lui en dire davantage. Il devait se montrer suffisamment futé pour trouver certaines réponses par lui-même.


    — Merci, ô merveilleuse et magnifique déesse, dit Hippomène en s’inclinant. J’espère me montrer à la hauteur de ton aide.


    Alors que les gens affluaient pour regarder la course, Aphrodite et ses amis se fondirent dans la foule. Quelques minutes plus tard, la blonde Atalante apparut, accompagnée de son père, le roi Schœnée.


    Après quelques instants, elle quitta le roi et rejoignit Hippomène à la ligne de départ. En lui lançant des regards tendres, mais remplis de tristesse, Atalante s’accroupit à côté de lui, attendant le signal du départ. Quelques secondes plus tard, les trompettes retentirent, et ils s’élancèrent.


    — Vas-y, Hippomène ! criaient les quatre déesses.


    Au début, il se tirait bien d’affaire, en réussissant à courir côte à côte avec Atalante, mais après un certain temps, elle commença à le devancer. Aussi rapide qu’un char, elle courait de plus en plus loin devant lui.


    — Plus vite, Hippomène ! criaient les déesses.


    Leurs voix se joignaient à celles de la foule, qui encourageait aussi le jeune homme. Se tordant les mains, Aphrodite lui souhaita de penser aux pommes. Au même moment, Atalante jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir où en était Hippomène, ce qui la ralentit un peu. Et à cet instant, le visage d’Hippomène s’illumina ; il venait d’avoir une idée. Tirant la première pomme de sa ceinture, il la lança dans les airs de manière à ce qu’elle aille rouler sur la piste juste devant Atalante.


    Hypnotisée par sa brillance dorée, la jeune fille hésita, puis elle se pencha pour la ramasser. Et, à ce moment-là, Hippomène passa en trombe devant elle.


    La foule l’acclama, et les quatre déesses levèrent le poing pour manifester leur joie.


    — Bravo, Hippomène ! cria Aphrodite.


    Déposant la première pomme dans sa poche, Atalante le rattrapa et le dépassa rapidement. Mettant de nouveau la main à sa ceinture, Hippomène en tira une deuxième pomme et la lança de toutes ses forces. Elle étincela dans le soleil du matin en roulant devant Atalante, avant de s’arrêter au bord de la piste. Comme elle s’écartait de son chemin pour aller la ramasser, Hippomène la dépassa encore une fois.


    La ligne d’arrivée était désormais en vue. Mais comme la fois précédente, Atalante rattrapa rapidement Hippomène et le dépassa aisément.


    — Oh non ! s’écria Aphrodite.


    Le pauvre Hippomène haletait, désormais. Mais, utilisant ce qui lui restait de force, il propulsa la dernière pomme d’or. Elle atteignit le sol aux pieds d’Atalante, puis fit un grand bond de côté. Incapable de résister, elle vira pour la suivre. Et comme elle se baissait pour la saisir, Hippomène franchit la ligne d’arrivée en trébuchant.


    Un cri s’éleva de la foule, et, comme les mortels qui les entouraient, les jeunes déesses sautaient de joie en s’agrippant les unes aux autres. Hippomène envoya la main à Aphrodite en guise de remerciement en trottinant vers un petit podium qui avait été installé près de la piste. Elle sourit et lui retourna son salut.


    Un valet du palais déposa une couronne de laurier sur la tête d’Hippomène, et Atalante vint se placer à côté de lui. Souriant à belles dents, elle tenait les pommes d’or au-dessus de sa tête pour que tout le monde puisse les voir.


    — Hippomène a gagné, proclama-t-elle d’une voix qui portait. Je suis heureuse d’abandonner la course, et que ce soit lui qui ait remporté cette victoire contre moi.


    — Je ne me considérerai le réel gagnant que si tu dis que j’ai gagné ton cœur, dit Hippomène en la regardant avec amour.


    — Tu l’as gagné, dit Atalante en rougissant.


    Les déesses soupirèrent en chœur.


    — Comme c’est romantique ! dit Aphrodite.


    Ses yeux furent aussi brillants que les pommes, lorsqu’Atalante prit la main d’Hippomène et le mena vers le roi qui bénirait bientôt leur mariage. Elle était heureuse d’avoir eu un rôle à jouer pour réunir les deux jeunes mortels.


    — Pardieu ! s’exclama Athéna. Si nous ne nous dépêchons pas, nous allons être en retard !


    Heureusement, les filles avaient pensé à enfiler les sandales ailées. Elles libérèrent donc les ailes d’argent à leurs talons. Au moment où les liens s’entortillaient autour de leurs chevilles, les ailes se mirent à battre. Les chiens d’Artémis couraient derrière elles, tandis qu’en quelques minutes à peine les sandales transportaient les quatre filles le long de la montagne et à travers les nuages jusqu’au sommet du mont Olympe.
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    Des couples bien assortis


    Cet après-midi-là, invité par Aphrodite, Héphaïstos rejoignit les jeunes déesses à la cafétéria pour la collation. Tout en sirotant un lait frappé à l’ambroisie, les filles lui racontaient la course tour à tour.


    Alors que Perséphone décrivait le regard fasciné d’Atalante lorsqu’elle aperçut la première pomme d’or, Aphrodite remarqua une jeune déesse aux cheveux bruns bouclés qui les observait à quelques tables de la leur. Il y avait une expression rêveuse sur son visage alors que ses beaux yeux marron se posaient sur Héphaïstos ; le genre d’expression qu’Aphrodite voyait souvent sur le visage de ses propres admirateurs. La fille détourna le regard lorsqu’elle s’aperçut qu’elle avait été surprise à le regarder bouche bée.


    — Connais-tu cette jeune déesse ? l’interrompit Aphrodite, en regardant Héphaïstos et en faisant un signe de tête en direction de la jeune fille.


    Il jeta un bref regard à la fille aux cheveux bruns.


    — Bien sûr. Elle est nouvelle à l’AMO. Elle s’appelle Aglaé. Elle est dans mon cours bêtes-ologie.


    — Intéressant, dit Aphrodite. Elle te regardait à l’instant.


    Il haussa les épaules et se retourna vers Perséphone.


    — Et ensuite, qu’est-ce qu’Hippomène a fait ? poursuivit-il.


    « Franchement, pensa Aphrodite, les jeunes dieux peuvent parfois être si obtus. »


    — Excuse-moi, dit-elle en les interrompant de nouveau. Mais cette fille ne faisait pas que te regarder comme ça. Elle te regardait comme une personne en regarde une autre qu’elle aime bien.


    Artémis, Perséphone et Athéna se mirent à ricaner.


    Rougissant, Héphaïstos regarda Aglaé de nouveau, avec un peu plus d’intérêt cette fois. De l’autre côté de la pièce, la nouvelle croisa son regard. Ses joues rosirent lorsqu’elle lui fit un sourire gêné.


    Aphrodite donna un petit coup de coude à Héphaïstos.


    — Tu devrais peut-être aller lui parler. Ou, si tu veux, nous pourrions l’inviter à se joindre à nous. Je parie qu’elle aimerait bien savoir comment tes pommes d’or ont sauvé la vie d’Hippomène.


    — Es-tu en train d’essayer de me mettre en couple avec elle ? demanda Héphaïstos, les yeux brillants.


    Elle avait beau ne pas le trouver séduisant, mais il y avait quelque chose dans ce regard brillant qui le rendait néanmoins attirant, remarqua Aphrodite. Une beauté intérieure. C’était ça, l’étincelle dans ses yeux.


    — Mais bien sûr que je suis en train d’essayer de te mettre en couple avec elle, dit-elle avec un sourire mutin. Je suis la déesse de l’amour, après tout. C’est ce que je dois faire.


    — Bon, d’accord, dit Héphaïstos.


    Les quatre déesses le regardèrent avec espoir.


    — Bien, dit-il enfin. Je vais aller lui parler.


    Il prit une grande inspiration, puis se leva de table. Il se pencha en avant pour transférer son poids sur sa canne d’argent.


    — Voilà, je me lance.


    — Attends !


    Impulsivement, Aphrodite se leva vivement et lui plaqua un bref baiser sur la joue. Il se couvrit la joue avec la paume de sa main, l’air content et surpris.


    — Et c’était pourquoi, ça ?


    — Pour toi… d’être beau à l’intérieur comme à l’extérieur. Maintenant, tu peux y aller, dit-elle en faisant de petits gestes avec ses mains pour le chasser.


    Ses amies se mirent à rire de nouveau.


    L’air plus confiant, Héphaïstos se dirigea vers la table d’Aglaé. Ayant remarqué le baiser, elle fronçait alors légèrement les sourcils.


    « Pas grave », pensa Aphrodite.


    Sa réputation de déesse la plus belle et la plus recherchée de l’AMO ne ferait probablement pas de mal à Héphaïstos.


    Quelques instants plus tard, un groupe de jeunes dieux arriva à la cafétéria. Arès était avec eux. En le voyant, cette fois, Aphrodite ne sentit pas son cœur battre comme d’habitude. Il était séduisant, sans aucun doute, mais il lui semblait manquer d’autres qualités importantes, comme la gentillesse, la loyauté et la générosité dont avaient fait preuve Héphaïstos et Hippomène.


    Apercevant les filles, Arès et ses amis s’approchèrent de leur table en se faisant remarquer.


    — Hé, Athé, dit-il en ignorant les trois autres filles. As-tu réfléchi à ce dont nous avons parlé ?


    — Pas du tout, dit Athéna froidement. Et je n’ai pas l’intention de changer d’idée.


    — Woah, Athé, l’implora Arès. Ne sois pas comme ça.


    — Tu devrais écouter avec tes deux oreilles, dit Aphrodite. Comme elle te l’a déjà dit, elle s’appelle Athéna, et pas Athé.


    — Plaît-il, Bubulles ? rétorqua Arès en se retournant vers elle et en lui souriant durement.


    — Ne l’appelle pas comme ça ! grogna Artémis.


    Et, de sous la table, on entendit ses chiens grogner à leur tour.


    — Je crois que tu devrais partir, dit Perséphone en fronçant les sourcils à son adresse.


    — Ça va aller, dit Aphrodite. Il a probablement dit ça sans penser…


    — Pas vraiment, l’interrompit Arès. Je…


    — … comme pour presque tout ce qu’il fait, termina-t-elle.


    Ses amies éclatèrent de rire.


    Arès tourna les talons en ronchonnant et s’éloigna à grands pas.


    — Méduse et lui font la paire, grimaça Athéna dans son dos.


    — C’est certain, dit Perséphone. Ils sont tous les deux des goujats.


    — Tu parles d’un couple bien assorti, dit Artémis. Ils sont faits l’un pour l’autre.


    — Tu as tellement raison ! s’exclama Aphrodite. Beaucoup de rumeurs ont circulé, cette semaine, dit-elle, les yeux pétillants. Que diriez-vous d’en lancer une de notre propre cru ?


    Il fallut bien peu de temps avant que les déesses ne se réunissent dans la chambre d’Aphrodite. Celle-ci tendit à Athéna sa plume rouge et une feuille de papyrus rose.


    — Quelle couleur, les roses ? demanda Athéna.


    — Rouges, dit Perséphone.


    — Rouges, sans aucun doute, dit Aphrodite en hochant la tête.


    — Les fleurs de l’amooooour, dit Artémis avec espièglerie.


    Athéna rédigea rapidement la commande, l’adressant au Service de livraison de fleurs Hermès. Puis elle enroula la feuille de papyrus et l’attacha au moyen d’un ruban. Comme elle psalmodiait l’incantation des envois, le petit rouleau s’éleva du bureau d’Aphrodite et fila en direction de la fenêtre.


    — Attends ! s’écria Aphrodite.


    Mais il était trop tard. Le papyrus s’écrasa contre la fenêtre, se repliant comme un accordéon, puis tombant sur le sol en virevoltant.


    — Désolée, j’avais oublié, dit Aphrodite.


    Alors que le rouleau se relevait, elle ouvrit la fenêtre. Et avec ce qui leur sembla être une manifestation de la dignité qu’il lui restait, le papyrus se défroissa, puis sauta sur le rebord de la fenêtre, d’où il plongea tête baissée dans le vent et fut rapidement emporté.
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    Les roses rouges


    Àla fin des cours, l’après-midi suivant, Aphrodite et ses amies s’attardèrent dans le hall principal près de l’escalier de marbre qui menait aux dortoirs jusqu’à ce qu’Arès apparaisse. Comme d’habitude, Kydoimos le baraqué et Makhai aux yeux loucheurs le suivaient comme des gardes du corps. Arès jetait des regards noirs aux déesses en s’approchant, mais Aphrodite lui fit un sourire charmant.


    — Salut, Arès ! dit-elle, et, se retournant vers Athéna : demande-lui à propos des fleurs que tu as reçues, dit-elle. Ces roses rouges qu’il a envoyées.


    Kydoimos dévisagea Arès avec surprise, et Makhai leva un sourcil méprisant.


    — Quelles roses ? bafouilla Arès, gêné. Je n’ai jamais envoyé de roses.


    — Vraiment ? Elles étaient magnifiques ! s’exclama Perséphone. Et elles sentaient aussi bon que l’ambroisie.


    Autour d’eux, des élèves curieux s’arrêtaient pour écouter cette conversation des plus intéressantes. Comme il en arrivait de plus en plus au pied de l’escalier, Aphrodite fut enchantée de voir Méduse et Pheme parmi eux. Elles avaient sûrement entendu, parce qu’elles étaient tête contre tête et que Pheme chuchotait avec excitation sans sembler se formaliser que les serpents de Méduse s’enroulent autour de ses cheveux hérissés. Ou peut-être était-elle trop occupée à commérer pour le remarquer.


    Aphrodite regarda Arès d’un air éloquent.


    — N’importe quel jeune dieu pourrait conquérir le cœur d’une jeune fille avec des fleurs comme celles-là. N’est-ce pas, Athéna ?


    — Teeeellement vrai ! soupira Athéna d’un air théâtral en battant des cils.


    — Eh bien… dit-il lentement.


    Ses yeux passaient de l’une à l’autre, et Aphrodite savait qu’il essayait de trouver un moyen de tourner la situation à son avantage. Il était si calculateur. Comment avait-elle pu ne pas le remarquer avant ?


    — J’imagine que, peut-être, j’ai envoyé ces fleurs, dit-il enfin. Content qu’elles te plaisent.


    Il leur fit son sourire le plus charmant, et Aphrodite était certaine qu’il était en train de se dire qu’une Athéna amoureuse changerait d’avis et irait parler à son cher vieux papa de sa part.


    — Bien sûr, assura Athéna. Seulement, je ne peux pas les garder, bien entendu.


    — Hein ? dit Arès.


    Méduse se rapprocha un peu, et les quelques mortels qui se trouvaient dans la foule s’écartèrent et se couvrirent les yeux afin de ne pas croiser son regard. Mettant une main derrière son oreille, Pheme se pencha en avant elle aussi, car elle ne voulait rien manquer.


    — Ouais. Dommage qu’elles t’aient été livrées par erreur, n’est-ce pas, Athéna ? dit Artémis.


    — Hein ? dit Arès de nouveau, l’air complètement perdu.


    — J’ai finalement lu la note qui les accompagnait, expliqua Athéna, puis elle regarda Méduse : quelle chanceuse tu fais !


    Méduse écarquilla les yeux de surprise, puis un sourire se dessina sur ses lèvres peintes en vert, et elle regarda Arès d’un air rêveur.


    — Elles étaient pour moi ?


    — Quoi ?


    Des roses rouges s’épanouirent sur les joues d’Arès, et il recula d’un pas.


    — Attendez un instant, je n’ai jamais…


    — Je suis certaine qu’elles vont te plaire, l’interrompit Aphrodite en souriant à Méduse. Quelle fille pourrait ne pas les aimer !


    Pendant un instant, le sourire de Méduse vacilla. Elle jeta un coup d’œil suspicieux aux quatre déesses. De même que ses serpents. En fronçant les sourcils, elle tendit la main pour les flatter, et l’un d’eux s’enroula autour de son poignet en sifflant affectueusement.


    — Vous n’êtes pas en train de nous faire marcher, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


    Nous ? Méduse faisait-elle allusion à elle-même et à Pheme ? Ou à elle et à ses serpents ? Ou peut-être les deux, pensa Aphrodite.


    — Et pourquoi ferions-nous ça ? demanda-t-elle d’un air innocent.


    — Si tu ne veux pas des fleurs, dit Artémis en haussant les épaules, je suis certaine qu’Athéna sera heureuse de les garder.


    Athéna opina du chef vigoureusement, mais Méduse semblait toujours dubitative.


    — Nous avons déposé le vase devant ta porte, dit Perséphone.


    — Va voir, si tu ne nous crois pas, ajouta Athéna.


    Avant même que Méduse puisse réagir, Pheme fendit la foule et se précipita dans l’escalier. Aphrodite était persuadée qu’elle se dirigeait tout droit vers la chambre de Méduse.


    — Hé ! Attends-moi, cria Méduse en courant derrière elle. Ces fleurs sont à moi !


    Les déesses se sourirent les unes aux autres. Une fois que Pheme aurait vu les roses et la carte qu’elles avaient fait envoyer par le Service de livraison de fleurs Hermès de la part d’Arès, il faudrait bien peu de temps avant que les noms d’Arès et de Méduse ne soient sur toutes les lèvres.


    Arès dut s’en rendre compte lui aussi, car il s’engouffra dans l’escalier à la suite de Méduse, l’air inquiet. Quelques-uns des élèves dans la foule les suivirent, désireux de savoir ce qui se passerait. Les autres formaient de petits groupes, discutant des avantages et des inconvénients de cette nouvelle romance pour le moins surprenante. Aphrodite soupira de plaisir.


    — Je crois bien que je n’ai jamais réussi à assortir deux personnes qui le méritaient autant que ces deux-là.


    Se sentant l’esprit plus léger que depuis les derniers jours, elle se pencha pour flatter les chiens d’Artémis et ne dit même rien lorsque Suez lui bava sur les mains.


    Un peu plus tard, les quatre amies passaient devant le terrain de sport à l’autre bout du campus pour se rendre au marché surnaturel, où elles achetèrent des friandises à partager. Au retour, elles inventèrent des sortilèges débiles et firent danser bonbons et croustilles dans les airs. Les chiens étaient enchantés, plus particulièrement Amby : les oreilles battantes, il sautait pour attraper les gâteries et les avaler goulûment.


    — On fait la course ? demanda Artémis lorsqu’elles passèrent devant la piste d’athlétisme.


    — Pas sans mes sandales ailées, dit Perséphone en rigolant.


    — Avez-vous déjà vu quiconque courir aussi vite qu’Atalante ? demanda Athéna.


    — Eh bien, Arès est plutôt rapide, dit Aphrodite.


    Les autres filles la regardèrent comme si elles étaient surprises de voir qu’elle pouvait encore dire quelque chose de bien à son sujet.


    — Cela ne veut pas dire que j’ai encore le béguin pour lui, dit-elle en haussant les épaules. Mais vous savez, il a gagné les épreuves de course à pied à tous les Jeux olympiques depuis la première année.


    — Vrai, dit Artémis en hochant la tête. Mais crois-tu qu’il pourrait battre Atalante ?


    — Peut-être, dit Aphrodite.


    Puis elle fit un sourire en coin.


    — Surtout si Méduse lui court après, enchaîna-t-elle.


    Lorsque les jeunes déesses atteignirent la cour, elles riaient toujours.


    Comme elles passaient devant un groupe de jeunes dieux au pied des marches de granite, toutes les têtes se tournèrent vers Aphrodite.


    — Hé ! cria le centaure du cours de monsieur Cyclope, le jeune dieu qu’elle avait fait rougir à peine quelques jours plus tôt.


    — Voudras-tu danser avec moi à la fête de l’école, cette fin de semaine ?


    — Attends ! C’est moi qui allais lui demander ! s’objecta Poséidon.


    — Et moi aussi, dit un autre jeune dieu.


    Artémis leva les yeux au ciel.


    — On dirait bien que les choses sont revenues à la normale, dit-elle en murmurant.


    — Un de ces jours, tu vas voir ce que ça fait d’avoir le béguin pour quelqu’un, la taquina Perséphone.


    — J’ai bien hâte de voir ça ! dit Athéna en souriant et en hochant la tête.


    — Hé ! dit Artémis, l’air un peu troublé. Aphrodite n’a pas besoin qu’on lui donne davantage idées pour faire l’entremetteuse.


    — Mais bien sûr que si, dit Aphrodite en levant la tête.


    Puis elle sourit par-dessus son épaule au centaure qui la regardait avec espoir. Bien sûr, les garçons pouvaient être bien embêtants, mais certains étaient aussi tellement mignons.


    — Je vais danser avec toi, dit-elle. Est-ce que tu danses bien ?


    — Je crois, dit-il en souriant.


    Puis il frappa le sol de ses sabots.


    — N’en crois rien ! cria Poséidon. Ne vois-tu pas qu’il a deux pieds gauches ?


    Les garçons se mirent à rire et commencèrent à chahuter sur la pelouse.


    — Les jeunes dieux resteront toujours de jeunes dieux, dit Athéna sèchement, en secouant la tête devant leurs sottises.


    — Tu peux le dire, convint Artémis.


    — Personne ne peut sortir le jeune garçon qui sommeille en chaque jeune dieu, c’est certain, dit Perséphone en grimaçant.


    — Et voudrions-nous vraiment le faire, si nous le pouvions ? demanda Aphrodite. On se voit à la fête, les gars ! lança-t-elle ensuite.


    Son sourire éblouit le groupe tout entier, les laissant figés sur place, la bouche ouverte.


    — Comme je le disais plus tôt, tout est revenu à la normale, dit Artémis d’un air taquin.


    Perséphone et Athéna firent un sourire en coin.


    — Je ne voudrais pas qu’il en soit autrement, dit Aphrodite en se mettant à rire.


    Bras dessus, bras dessous, les quatre amies grimpèrent l’escalier menant aux portes d’entrée de l’Académie.
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    Artémis la courageuse


    



    


    Chaussée de sandales magiques aux ailes d’argent, Artémis traversait la forêt des Bêtes en filant, ses pieds glissant à quelques centimètres à peine au-dessus du sol moussu de la forêt.


    — Sortez, sortez, où que vous soyez, chantonnait-elle tout bas.


    Évitant les troncs des arbres et se baissant sous les vignes qui pendaient bien bas, elle écoutait attentivement pour détecter tout son inhabituel. Ses yeux foncés et vifs fouillaient la densité des bois. Son arc préféré, fait de bois d’olivier incurvé et poli, était prêt à tirer. Elle portait en bandoulière sur son dos un carquois de cuir ouvragé rempli de flèches. Elle pouvait en tirer une, l’armer et viser en une fraction de seconde dès qu’elle en avait besoin. Derrière elle, Artémis entendit Athéna qui volait elle aussi grâce aux sandales ailées. Aphrodite et Perséphone la suivaient. Les quatre déesses portaient des robes amples, appelées « chitons », qui leur allaient à la cheville et dont la jupe battait au vent alors qu’elles filaient dans la forêt d’oliviers, de figuiers et de grenadiers, leurs pieds touchant à peine la terre.


    Elles étaient venues en ces lieux cet après-midi-là pour une raison bien précise : se battre avec certaines des créatures les plus visqueuses et les plus puantes qui erraient sur Terre. Armées de flèches à la pointe magique, les apprenties déesses avaient déjà triomphé de la dragonne appelée Échidna et d’une chimère à tête de chèvre. Il ne leur restait plus que 10 minutes pour trouver la troisième créature qu’elles poursuivaient.


    Il était essentiel qu’elles gagnent cette bataille finale entre le mal et le bien, car de l’issue du combat dépendait une chose très importante : leurs résultats scolaires.


    Le premier vendredi de chaque mois, les jeunes déesses et les jeunes dieux du cours de bêtes-ologie quittaient l’Académie du mont Olympe et descendaient sur Terre. Là, dans cette forêt, pendant une heure, ils jouaient à des jeux d’adresse que le professeur Ladon avait créés pour tester leurs connaissances. Combien elle était chanceuse d’être dans la même classe que ses meilleures amies et qu’elles aient toutes été assignées à cette section des bois !


    Chacune des quatre filles obtiendrait un A, si elles réussissaient à vaincre les trois créatures ce jour-là. Attraper deux créatures valait un B, une seule, un C, et revenir les mains vides signifiait qu’il fallait répéter l’exercice jusqu’à ce que l’on réussisse. Artémis n’avait jamais eu de note plus basse qu’un A dans les jeux du cours de bêtes-ologie, et elle ne voulait certainement pas que ce jour fasse exception à la règle. Car c’était son anniversaire, après tout. Un autre A serait le cadeau de fête idéal.


    En arrivant dans la clairière, Artémis entendit une sorte de reniflement. Les feuilles vert argenté de l’oliveraie qui jouxtait la clairière frémirent, faisant fuir les pinsons et les fauvettes dans un froufrou d’ailes. Elle ralentit, faisant un geste silencieux à l’intention de ses amies pour les avertir qu’il y avait quelque chose devant.


    — Il est tapi. Là-bas ! dit doucement Artémis lorsque les autres arrivèrent à sa hauteur.


    Au même moment, le vent changea de direction, et une bouffée de l’odeur de la créature leur parvint. Beurk. Cela sentait à la fois le gaz des marais, le chien mouillé et la bouse de vache.


    Perséphone grommela et éventa son visage naturellement pâle de sa main, ce qui fit voltiger des cheveux roux bouclés.


    — Ça ne sent pas tout à fait la rose, n’est-ce pas ?


    Horticultrice chevronnée, elle pouvait faire fleurir n’importe quelle plante du bout des doigts.


    — Non, plutôt comme l’épiaire des bois, dit Athéna en plissant le nez.


    — J’espère que ça ne sera pas quelque chose qui projette du limon visqueux, cette fois, murmura Aphrodite.


    Repoussant ses longs cheveux blonds chatoyants par-dessus une épaule, elle toucha le liséré d’or bordant l’encolure de son chiton.


    — C’est une nouvelle tenue, et je ne voudrais pas l’abîmer, poursuivit-elle.


    Déesse de la beauté, elle avait une tenue pour toutes les occasions. Celle-ci était d’un bleu œuf de merle brillant qui correspondait à la couleur de ses yeux. Elle portait à la taille une ceinture faite de vrilles de vignes entrelacées. Puisqu’Aphrodite lançait la plupart des tendances en matière de mode à l’Académie du mont Olympe, toutes les déesses de l’école porteraient probablement une ceinture comme la sienne avant la fin de la semaine.


    Boing. Boing. Boing. Le sol vibrait alors que la bête s’approchait à pas lourds. Les bras d’Artémis se couvrirent de chair de poule. Elle aurait préféré avaler un scarabée plutôt que l’admettre, mais le fait était qu’elle avait peur. Parce qu’elle était la déesse de la chasse et qu’elle était habile à manier l’arc, tout le monde à l’école présumait qu’elle était courageuse. Ses amies comptaient sur elle pour les diriger lors de ces jeux de chasse. Et même alors, les autres attendaient qu’elle leur dise quel genre de bête elles avaient débusquée. Et elle avait le pressenti-ment qu’elle savait de laquelle il s’agissait !


    Levant sa main gauche par-dessus sa tête, elle tendit un doigt. Puis, faisant une pause, deux doigts. Autre pause. Trois doigts. Et enfin, quatre. Puis, levant l’autre main, elle montra deux doigts de plus, pour un total de six. Cela leur signifiait qu’elles avaient probablement trouvé une bête à une tête, deux bras, trois troncs, quatre ailes et six pattes. Et au cas où elles n’auraient pas compris le message, elle forma silencieusement le nom de la créature en remuant les lèvres : « Géryon ».


    À cette nouvelle, Athéna arbora le regard déterminé qu’elle avait toujours juste avant de faire un examen qu’elle voulait réussir haut la main. Perséphone se boucha le nez comme si elle se préparait à ce que l’odeur déjà nauséabonde ne devienne plus forte à mesure que leur adversaire s’approcherait. Et Aphrodite jeta un œil à son élégant chiton bleu avec une grande consternation.


    Quelques secondes plus tard, une créature gigantesque sortit du bois et sauta dans la clairière. En la voyant, Artémis eut la chair de poule par-dessus celle qu’elle avait déjà. Le Géryon était énorme. Il était mauvais. Et il était bestial. Il ressemblait en tous points à celui dont on parlait dans son rouleau de texte du cours de bêtes-ologie et auquel le héros grec Héraclès s’était mesuré dans un combat fameux connu sous de nom de « dixième travail d’Héraclès ».


    Bien qu’elle adorait chasser, Artémis aurait espéré s’attaquer à des cibles normales. Parfois, les bêtes que concevait le professeur Ladon pour ses tests semblaient si… si réelles. Elle avait du mal à se rappeler qu’elles étaient factices.


    — Tu as correctement identifié celle-là, comme d’habitude, confirma Athéna derrière son dos. Fais attention, c’est écrit dans le rouleau de texte qu’ils sont munis de serres particulièrement acérées et qu’ils sont aussi plutôt retors.


    — Et ils ont mauvaise haleine, ajouta Aphrodite en se pinçant le nez, tout comme Perséphone.


    Le Géryon lécha ses babines vertes, les fixant tour à tour. Puis il se retourna et agita son postérieur de sorte que son trio de longues queues batte le feuillage.


    — Na na nu na na, articulait-il faiblement pour les provoquer.


    Pendant tout ce temps, ses yeux rouges flamboyants les surveillaient par-dessus son épaule pour voir si elles mordraient à l’hameçon et s’avanceraient. S’apercevant que son stratagème n’avait pas fonctionné, il tendit une patte vers elles et pointa une griffe en l’enroulant et la déroulant pour leur faire signe de le suivre dans le labyrinthe enchevêtré de buissons qui se trouvait derrière lui. La rumeur voulait qu’il y ait au centre du labyrinthe une sorte de machine fantastique à fabriquer des créatures, que le professeur Ladon avait conçue spécialement pour engendrer les bêtes qui leur servaient d’adversaires pour ces jeux.


    — Pardieu ! murmura Athéna. Pense-t-il vraiment que nous allons tomber dans ce panneau-là ?


    — En effet, pas question que nous le suivions dans ce dédale, dit Artémis, la voix chevrotante. Essayons de l’attirer par ici, ajouta-t-elle rapidement d’une voix plus assurée, s’inquiétant que ce qu’elle venait de dire ait pu la faire passer pour une poltronne. J’aimerais avoir une bonne occasion de tirer une flèche dans ce gros derrière vert.
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    JOAN HOLUB est l’auteure primée de plus de 125 livres pour les jeunes, notamment de Shampoodle, Knuckleheads, Groundhog Weather School, Why Do Dogs Bark? et de la série Doll Hospital. Des quatre déesses, celle à qui elle ressemble le plus est sans doute Athéna, car comme elle, elle adore imaginer de nouvelles idées… de livres. Mais elle est contente que son père n’ait jamais été le directeur de son école !
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    Son mari dit qu’elle est la déesse des questions assommantes (la plupart au sujet des comportements bizarres de son ordinateur). Ce qui la fait ressembler un peu à Pandore, sauf que Pandore n’a jamais eu à composer avec les problèmes d’ordinateur. Comme Perséphone, elle adore les fleurs, mais elle n’a pas le pouce vert comme elle. Suzanne vit à Renton, dans l’État de Washington.


    Visite son site Internet, au www.suzanne-williams.com.
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